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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 10 AVRIL 1845. 


PRÉSIDENCE DE M. DUMAS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


Une ampliation de l'Ordonnance royale qui confirme l'élection de 
M. Verrrau à la place devenue vacante par suite du décès de M. Larrey, 
est transmise à l'Académie par M. le Ministre de l’Instruction publique. 

Après avoir donné lecture de cette ordonnance, M. le Président invite 
M. Velpeau à prendre place parmi ses confrères. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur les développements primitifs de l'embryon; 
par M. Serres. 


PREMIER MÉMOIRE. 


Des sacs germinateurs et de la ligne primitive des développements. — Détermination 
du zéro de l’embryogénie. 


« La détermination du premier terme de l’organogénie animale a été le 
sujet de recherches actives et fécondes depuis Aristote jusqu'à nos jours. 
» Dans les sciences naturelles, l'étude de la génération des êtres est celle 
qui a le plus occupé les physiologistes. Hippocrate, Platon et Aristote en 
C.R., 1843, 197 Semestre. ( T. XVI, N° 48.) 93 
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faisaient, il y a près de trois mille ans, le sujet de leurs méditations; Galien, 
qui résuma leurs idées, donna à cette fonction l'impulsion qu'elle conserva 
jusqu’à l’origine de l'anthropologie. Enfin, lors de la rénovation de l’anato- 
mie, dans le Xvr° siècle, Vésale, Fallope et Aquapendente, la dégageant des 
vues hypothétiques dans lesquelles les anciensl’avaient renfermée, confièrent 
à l'observation et à l'expérience la solution des Sp q divers dont cette 
 : si difficile se compose. 

» Le développement de l'homme, la comparaison de l'embryon et du fœtus 
avec l'adulte, ont donc, à toutes les époques, excité puissamment l'intérêt des 
anatomistes et des physiologistes. Cet intérêt, que nous trouvons déjà si vif 
dans les écrits de Platon et d’Aristote, dans ceux d'Hippocrate et de Galien, 
s'est accru de siècle en siècle par les révélations inattendues qui sortaient de 
cette comparaison. L'application du microscope à l'étude du développement 
des animaux, en nous dévoilant un ordre de faits que l'œil seul ne pouvait 
découvrir, nous a initiés plus profondément encore dans l'étude des premières 
formations organiques par lesquelles la vie débute dans le règne animal; de 
sorte que, d’après l'immensité des faits recueillis dans cette direction, l'orga- 
nogénie et l'embryogénie, qui naguère encore n'étaient qu'une partie très- 
accessoire de l'anatomie et de la physiologie, en sont devenues présentement 
une des parties principales, celles qui peut-être sont appelées à éclairer 
toutes les autres. 

L'organogénie! marche: surtout vers ce but depuis que la théorie de 
l'épigénèse des organismes à remplacé le système de leur préexistence, et que 
la méthode expérimentale a définitivement remplacé la méthode hypothé- 
tique dont on faisait un si grand usage dans les études sur la génération. 

Mais la méthode expérimentale a des exigences souvent difficiles à sa- 
tisfaire ; les suppositions lui étant interdites, les faits seuls peuvent lui servir 
de guide. Or, lorsqu'on s'élève vers les premiers développements de l'embryon, 
les faits deviennent si difficiles à constater, l'erreur est si voisine de la vérité, 
que l'esprit doit sans cesse se tenir en garde pour ne pas confondre les appa- 
rences avec la réalité. Cette marche sévère devient surtout indispensable 
lorsqu'il s’agit de déterminer le premier terme des développements, celui que 
l'on a nommé le zéro de l'embryogénie. = 

D'après la subordination des organismes, que des milliers de faits ont 
mise hors de doute dans le règne animal, on conçoit toute l'importance atta- 
chée à cette première détermination, puisqu elle doit seivir de régle et de 
pivot à toutes les autres. 
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» Dans mon ouvrage sur lé système nerveux, couronné par l’Académie 
en 1821, J'ai fixé le premier terme des développements aux évolutions du 
blastoderme et à l'apparition de la moelle épinière, et j'ai multiplié les ob- 
servations et les expériences pour préciser le moment de cette apparition. 

» Maïs cette détermination du zéro de l'organogénie , qui sert de base à la 
dualité primitive des organismes , n’a pas été adoptée par tous les embryogé- 
nistes modernes: les uns l'ont placée plus haut,les autres l'ont placée plus bas. 
L'effet de ce déplacement a été nécessairement d'arriver à des résultats dif- 
férents de ceux auxquels nous avait conduits notre méthode d'investigation ; 
car les premiers ont cru voir le système nerveux à une époque où il n'existe 
pas encore , et les autres ne l'ont aperçu que lorsque :ses premières évoli- 
tions sont accomplies. Il est résulté de là un mésaccord sur le premier terme 
de l'embryogénie dont on a sans doute exagéré la portée, mais qui néanmoins 
pourrait avoir des effets désavantageux , si au momént où cette branche de la 
science est cultivée avec tant de zèle, on ne parvenait à en fixer le critérium. 

» D'an autre côté, si les vues de ceux qui ont descendu le point de départ 
de l’organogénie ont peu fixé l'attention des anatomistes, à raison de l'im- 
perfection de leurs observations, il n'en est pas de même des travaux des 
physiologistes qui lont élevé, et parmi lesquels nous citerons particulièrement 
ceux de MM. Dœllinger et Pander , ceux de MM. Prevost et Dumas, ceux de 
MM. de Baer , Allen Thomson, Valentin, Ratké et Wagner. Ces derniers tra- 
vaux ont une si grande valeur, ils ont jeté une si vive lumière sur l'étude des 
premiers développements, que l'erreur qui s'y est glissée en devient par cela 
même d’autant plus dangereuse, et que par cela même aussi il devient plus 
difficile de la dégager des vérités capitales avec lesquelles elle se trouve mé- 
langée. | - 

» En reprenant nos recherches vingt-deux ans après leur premiere publica- 
tion, nous avons donc cru devoiren comparer les résultats avec ceux obtenus 
par les physiologistes qui précèdent , afin d'apprécier comme nousle devions 
les objections qui ont été faites à la dualité primitive des organismes. On a 
reconnu, par ce préambule, que nous voulons désigner la ligne primitive 
des développements, ligne toujours unique pendant la courte durée de son 
existence, et qui serait une protestation formelle contre le dualisme organi- 
que si elle était, comme on l'a supposé, le premier jet de l'embryogénie. 
Mais si, au contraire, cette ligne lui est étrangère, si elle n’est qu'un phé- 
nomène d'incubation traduisant les métamorphoses qui s'opèrent dans le 
blastoderme, et si ces métamorphoses ont elles-mêmes pour objet de dualiser 
la membrane blastodermique qui précède constamment les premiers délinéa- 
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ments de l'embryon, on voit que son existence, loin d’infirmer la dualité or- 
ganique, en deviendrait non-seulement la confirmation, mais que, de plus, elle 
nous ferait remonter à la cause de ce fait général. Or c’est ce que nous allons 
essayer d'établir dans ce premier Mémoire. 


Première partie. 


» En général, dans le climat de Paris, les dix et douze premières heures de 
l'incubation sont employées par la nature à isoler la membrane du germe du 
vitellus et de son enveloppe propre. Cette membrane du germe qui avant 
l'incubation adhérait au noyau de la cicatricule, s’en détache insensiblement; 
de sorte que, cinq ou six heures après qu’elle est commencée, non-seulement 
elle devient libre, mais de plusun liquide clair s'interpose entre ces deux 
parties , dont l’une, le noyau , forme une dépression sur la surface du vitellus, 
tandis que l’autre se soulève en forme de voûte sur cette dépression. De ce 
double mouvement résulte un espace entre le noyau de la cicatricule et la 
voûte de la membrane du blastoderme, espace que nous nommons chambre 
de l'incubation , et que le liquide transparent qui la remplit permet de com- 
parer à la chambre antérieure de l'œil. 

» Pendant que la membrane blastodermique, que l’on a aussi nommée ger- 
minative, se soulève comme nous venons de le dire , un changement des plus 
importants, indiqué par Wolf et parfaitement apprécié par le professeur 
Dœllinger, se manifeste dans sa composition intime. Cette membrane, dont 
la structure paraissait homogène aux premières heures de l'incubation, se 
divise, de la huitième heure à la douzième, en trois lames distinctes: l’une 
externe nommée lame séreuse, la seconde interne en contact avec le liquide 
de la chambre d'incubation nommée muqueuse, et la troisième interposée 
entre les deux précédentes et qui a reçu le nom de lame vasculeuse. Jusque- 
là la membrane du blastoderme ne subit aucun changement de forme; le 
disque qu’elle représente et qui, au début de l’incubation, avait de 4 à 5 milli- 
mètres, en a 7 et.8 dès les six premières heures, 9 et 10 à la huitième, et #7 
et 12 les douzième et quatorzième heures de l'incubation. L’aire transpa- 
rente qui, comme nous l'indiquerons bientôt, est la partie véritablement ger- 
minatrice de cet appareil, forme un cercle à part renfermé dans celui de la 
membrane blastodermique. Ce cercle germinateur, inscrit dans le premier, a 
une grandeur de 2 à 3 millimètres les cinq premières heures de l’incubation, 
de 4 à 5 à la sixième et dixième heure , et 5,6 et7 millimètres de la douzième 
à la seizième heure. Sa partie centrale est toujours plus transparente que le 
reste de sa surface, de sorte qu'à travers ce point qu'Harvey comparait à la 
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pupille, on distingue la chambre de lincubation, et dans le fond! de cette 
chambre le noyau blanc de la cicatricule. Tels sont , avec les halons qui se 
‘dessinent en dehors du disque de la membrane blastodermique, les phéno- 
mènes principaux par lesquels se décèle le travail fécondateur qui s'opère 
dans la chambre d'incubation , et dont nous allons juger le résultat par la 
métamorphose remarquable dont tout cet appareil va présentement devenir 
le siége. 

» À partir, en effet, de la quatorzième ou de la quinzième heure de l'in- 
cubation, le point pupillaire de l'aire germinatrice (area pellucida) s'efface, 
et sur ses côtés on voit apparaître deux lignes parallèles, nuageuses d’a- 
bord et écartées l’une de l'autre ; à la seizième , dix-septième et dix-huitième 
heure, ces lignes se soulèvent, se boursouflent en forme de plis. La plicature 
de la membrane s'opère de haut en bas, et de dedans en dehors de chaque 
ligne , de sorte que le bourrelet ou le rebord de l’une et l’autre plicature se 
regardent sans se toucher, de manière à laisser entre eux un petit inter- 
valle. Cette première métamorphose a pour effet de faire disparaître les 
deux lignes parallèles par lesquelles elle débute , en même temps que l’inter- 
valle qui sépare les rebords des plis donne naissance à une troisième et nou- 
velle ligne tout à fait différente des précédentes par sa nature et son siége. 
Tandis, en effet, queles deux lignesprimitives, tracées sur lamembrane même, 
sont placées parallèlement sur les côtés de l’axe de l'aire transparente, la ligne 
nouvelle, produite par l'intervalle des plis, occupe cet axe même, et n'a au- 
cun rapport direct avec la membrane germinatrice. Elle n’est, d'après l’ex- 
pression rigoureuse des développements, que l'indice ou le trait qui signale 
l'évolution importante qui s'accomplit dans eette membrane, dont la suite des 
transformations va nous dévoiler le but. | 

» Commencé sur les côtés du centre de l'aire transparente, le plissement 
de la membrane se dirige d'abord vers sa partie supérieure, dont elle atteint 
la circonférence; puis, le même mouvement s'exécutant sur sa partie infé- 
rieure, l'aire transparente ou germinatrice, d’unique qu'elle était aux’ pre- 
mières heures de l'incubation , se trouve divisée en deux parties aux dix-hui- 
tième , dix-neuvième ou vingtième heures. La dualité de l'aire a succédé 
ainsi à l'unité. Or, comme en exécutant ce mouvement, chaque moitié de la 
membrane s’est enroulée sur elle-même; le résultat de cèt 'enroulement a été 
de convertir l'aire germinatrice en deux cellules ou deux sacs, dont l’un est 
situé à droite et l’autre à gauche de l'axe de l'aire. Cet axe lui-même, ou la 
lign e de séparation des deux sacs, a répété et suivi les évolutions de là mem- 
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brane ; la ligne centrale de l'aire ne forme d'abord qu'un demi-diamètre qui, 
du centre, va gagner le bord' supérieur de la circonférence, puis elle se pro- 
longe vers son bord inférieur, et, lorsqu elle y est parvenue , elle représente 
un diamètre complet qui sépare les deux cellules ou les deux sacs. Il suit de 
là que la formation de la ligne diamétrale de l'aire traduit fidèlement le dé- 
veloppement des sacs dont elle n’est que le résultat ou l'expression. 

» Le travail de la fécondation, les changements nombreux dont la mem- 
brane blastodermique est le siége, paraissent ainsi avoir pour objet principal 
la formation, des sacs germinateurs. Maïs cet objet ayant été méconnu 
des observateurs, nôus nous sommes attachés à en représenter les divers 
temps, dans les cinq planches que nous mettons sous les yeux de l'Académie, 
et.qui montrent, sous différentes de leurs conditions, ces sacs et leur ligne 
centrale de démarcation. 

» Ainsi la fig. 8 de la PL. ITet la fig. 14 de la PL. TITI nous les montrent 

en place; les fig. 1, 2,3, 4et6 de la PL. I" les représentent vus à la loupe 
après le détachement du-blastoderme. Ces mêmes parties sont représentées 
vues au microscope dans les. fig. 15, 16, 17 de la PL. II, ainsi que dans 
la fig. 18:de la pl. IV. Toutes ces figures montrent les sacs germinateurs 
et leur ligne diamétrale de séparation observés par leur face supérieure. Les 
Jig. 11 et 12 les représentent, au contraire, vus par leur face inférieure. 
Tons ces dessins ont été faits immédiatement après l'enlèvement de la mem- 
brane :blastodermique , et alors que l’eau qui limbibe maintient les parties 
dans leurs rapports respectifs. Un commencement de dessiccation affaissant 
les cellules germinatrices ‘et l'écartement qui accompagne cet affaissement 
rendant plus visible Le vide de la ligne qui les sépare, les fig. 4 et 5 sont 
destinées à montrer ce premier degré, dont on voit les principales variations 
dans les fig. 19, 20 et 21 de la PI. IV, prises successivement jusqu'à la 
dessiecation complète du blastoderme. 

». Les deux figures de la PL. V ont pour objet de représenter le blastoderme 
à la douzième heure.de l'incubation, avant le commencement des évolutions 
dont nous venons de suivre la marche. La fig. À montre le blastoderme 
en place ;.et, comme. elle 'a été prise au microscope, l'aire transparente du 
centre a disparu par l'effet de l'imbibition. La figure B représente la fossette 
de la chambre, d’incubation, avec, d'une part, le noyau blanchâtre de la 
cicatricule au centre, et de l’autre, les ondulations du vitellus qui dessinent 
les halons à la circonférence, Jieur but est de servir de terme de comparaison 
aux précédentes. 
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» Deux faits principaux. ressortent du mécanisme de la formation des 
cellules germinatrices. Le premier concerne le développement de la ligne 
diamétrale de l'aire du blastoderme; le second est relatif à sa nature. Quant 
à son développement, on voit évidemment qu’elle est le résultat du plisse- 
ment de la membrane blastodermique, puisqu'elle se manifeste d’abord au 
point même où les plis primitifs commencent, et qu’elle s'étend ensuite en 
haut et en bas, suivant toujours la marche progressive et successive de 
ces plis, dont elle traduit la formation. Son apparition est donc consécutive 
à celle des plis, et non primitive, comme on l’a dit jusqu'à ce jour, et comme 
le nom qu'on lui a donné tendrait à le faire croire. 

» Quant à sa nature, les observations qui précèdent montrent que la ligne 
diamétrale de l'aire n’est autre chose qu'un espace vide que laissent entre 
eux les plis primitifs, au moment où ils se réfléchissent pour former les sacs 
germinateurs. Les expériences qui suivent ne laissent aucun doute à ce sujet. 

» En premier lieu, si l'on observe la cicatricule en place, en l'éclairant 
par une vive lumière, la ligne diamétrale paraît brune et superficielle , si le 
bourrelet des sacs est peu saillant; elle est au contraire noire et profonde, 
si le boursouflement des plis est très-prononcé : mais cet aspect brun ou 
noir n'existe qu'à une condition, qui est que les rebords des plis se touchent; 
si au contraire les rebords ne se touchent pas, s'ils laissent entre eux un 
petit espace, l'aspect de la ligne change aussitôt, elle n’est plus ni noire ni 
brune, elle présente au contraire un trait blanc dans toute sa longueur. 
C'est la bandelette blanche signalée par beaucoup. d'observateurs, et prise 
pour la moelle épinière, à raison de sa blancheur; mais cette couleur lui 
est complétement étrangère, elle l'emprunte au noyau de la cicatricule, qui 
lui est subjacent, et: c'est ce noyau lui-même que l’on aperçoit entre l'é- 
cartement des deux plicatures de la membrane. 

» En second lieu, si l'on détache la cicatricule de fa surface du vitellus, 
on laisse alors le noyau sur le jaune, et l’on a la ligne diamétrale dans toute 
sa simplicité... Ên étendant ensuite la membrane de l’aire germinatrice sur 
un verre, et la regardant à contre-jour, on voit la lumière traverser le vide 
qui forme la ligne : si l'on place la préparation sur un fond noir, la ligne 
paraît noire, ainsi que le montrent nos dessins des sacs faits à la loupe; 
elle devient blanche, au contraire, si le fond subjacent est blanc; le fond 
reproduit alors le long de la ligne l'aspect que lui donnait le noyau de la 
cicatricule avant sa séparation du vitellus. 

» En troisième lieu, si, comme le représentent les fig. 15,16 et17 de la 
PI. NI, et la fig. 18 de la PL. IV, on observe la préparation au microscope 
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sous un grossissement de 100 à 200 diamètres, le passage de la lumière 
réfléchie du miroir fait scintiller la ligne dans toute sa longueur, en lui 
donnant un aspect blanc et éclatant qui tranche sur le fond obscur des 
bourrelets des sacs germinateurs. La largeur de la ligne sous ces grossis- 
sements permet d'en constater la nudité. 

». En-quatrième lieu enfin, cette nudité de la ligne centrale devient 
visible à l'œil nu si, comme le représentent les fig. 4,6 et 7 de la pl. Fe, et 
les fig. 19, 20 et 21 de la quatrième, on étend la préparation sur une plaque 
de verre, et si on l'observe pendant qu’elle se dessèche et après sa complète 
dessiceation (1). 

» Nous disions, au commencement de ce Mémoire, que le premier effet 
des développements était d'isoler la membrane blastodermique du cumulus 
ou du noyau de la cicatricule, de manière à former entre eux un espace 
nommé chambre de l’incubation. Si la formation de cette chambre est ar- 
rêtée dans son développement, c'est-à-dire si la membrane blastodermique 
et le cumulus conservent en totalité ou en partie leur adhésion primitive, 


(1) Le mécanisme parlequel la membrane blastodermique, uniquejusqu'’à la douzième heure 
de l’incubation , se diviseen deux pour donner naissance au vide de la ligne diamétrale del’aire, 
est un phénomène qui se rapproche de la génération par scissure. Au moment où cette ligne 
commence à se dessiner, on remarque, à un grossissement de 200 à 300 diamètres , que les 
globules qui composent la membrane se disjoignent d’abord sur ce point, puis s’écartent, 
deviennent plus rares et disparaissent : on croirait, dans certaines expériences, que les glo- 
bulés se retirent vers les bourrelets qui constituent les deux lignes primitives. On distingue 
assez nettement cette disposition des globules sur les œufs dont le blastoderme offre l’état 
que nous avons représenté dans les Æg. 13, 14, 16, pl. Ill; fg. 18, pl. IV, pourvu toute- 
fois qu’on soit assez heureux pour ne pas le déranger dans les préparations que nécessite 
son transport sur le porte-objet du microscope. Dans ces observations si délicates, j'ai été 
secondé par M. le docteur Giraldez, dont le grand talent est connu de tous les anatomistes. 

Ce phénomène de dualité constituant la règle générale des développements, je l’ai étudié 
dans ses détails pendant la dessiccation du blastoderme; mais, quoiqu'il devienne alors plus 
apparent, je n’ai rien pu saisir de particulier. J'ai remarqué seulement que la scission, qui 
ne se voyait.pas pendant que la membrane était imbibée de liquide, devenait très-distincte 
lorsqu'elle était desséchée. La fg. 1 de la pe. À, et les fg. 19, 20 et 21 de la pl. IV, appar- 
tenant toutes à la douzième heure de l’incubation, offrent des exemples de ces différents 
états. Les dessins ont été faits sur nature par M. Verner, peintre du Muséum, dont le talent 
est si apprécié des anatomistes et des zoologistes. A part les déterminations, on peut voir 
combien peu notre description diffère de celles données par MM. Prévost et Dumas, par 
M. Wagner, et surtout de celle si remarquable faite par l’illustre embryogéniste M. de Baër. 
( Traité de Physiologie, par M. Burvacx , tome IIT, pages 206, 20/7 et 208.) 
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il en résulte des déformations qui changent complétement là disposition 
des parties. D'une part la ligne diamétrale’est défigurée, de l’autre lé fond 
de la chambre où lemoyau de la cicatricule étant appliqué contre la mem- 
brane de l'aire transparente, ce noyau est vu au travers ; quelquefois même 
les bords de la ligne se trouvent écartés, celui-ci fait hérnie'entre cet'écar: 
tement; dans ce dernier cas le fond de la chambre devient extérieur.'1e 
noyau blanc de la cicatricule forme une légère saillie entre les sacs ger- 
minateurs. Les: sacs, légèrement défigurés aussi, se trouvent écartés lun 
de l'autre sur la ligne médiane. Nous avons représenté, dans la fig. 7 de la 
PI. Xe, un cas de ce genre. Le bord interne du sac germinateur droit'avait 
contracté une adhérence avec le noyau de la cicatricule; celui-ci, placé au 
milieu de la ligne diamétrale, en écartait les lèvres, et il était logé dans le 
vide produit par cet écartement : si l'adhérence st contractée au haut de la 
ligne; c'est sur ce point que fait saillie le noyau ; on le voit au bas si l’adhé- 
sion est inférieure. Ces cas, qui ne sont pas rares, prouvent que la ligne 
diamétrale est vide dans toute sa longueur, puisqu'ils ne pourraient avoir 
lieu, si un corps quelconque se trouvait placé sur son trajet. 

» Ainsi, soit que l’on observe la ligne diamétrale de l'aire germinatrice en 
place, soit qu'après l'avoir détachée par les procédés ordinaires, on l'observe 
à la loupe ou au microscope, soit qu'on l'étudie à des degrés divers de des- 
siccation qui en agrandissent l’espace , soit enfin que, dans des cas de défor- 
mation, on remarque un corps étranger placé entre ses lèvres, ces expériences 
diverses montrent toutes que cette ligne est vide dans toute sa longueur. 

» Mais le fond de la chambre d'incubation étant occupé par le noyau de la 
cicatricule, qui est d’un blanc laiteux, on conçoit que ce noyau est vu au tra- 
vers. Or c'est ce noyau vu au travers du vide qui constitue la ligne, ou la 
ligne elle-même, que l'on a pris tantôt pour l'embryon ou l’animalcule sper- 
matique, tantôt pour la moelle épinière, d’autres fois pour une bandelette pri- 
mitive qui formait l’axe nerveux, et en dernier lieu enfin pour une corde 
dorsale. 

» Si la formation des sacs germinateurs est, ainsi que nous le disions, le 
but définitif des métamorphoses de la membrane blastodermique, on conçoit 
que les transformations que subit l'aire germinatrice pour les développer, doit 
exercer une influence active sur les autres parties du blastoderme et du vi- 
tellus. Or c'est ce que montre l’étudeattentive de ces phénomènes; le moindre 
changement éprouvé par l'aire germinatrice, se reproduit aussitôt dans les an- 
neaux qui l'entourent, et se répète, quant à la forme , avec une telle exacti- 
tude, que toutes les parties de cet appareil semblent liées intimement les 
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unes aux autres. La subordination, qui dans tout le coùrs des développe- 
ments réglera les évolutions des organismes , se manifeste, dès le début de 
l'incubation, avec une précision qui facilite beaucoup l'appréciation des 
changements confus en apparence qui l'accompagnent. I suffit en-effet , pour 
apprécier ces changements si divers, d'observer ceux qui se passent sur l'aire 
germinatrice, et qui leur servent de pivot ou de point de ralliement. 

». Ainsi, à l'instant qui précède la manifestation des plis primitifs, l'aire 
germinatrice, de circulaire devenant ovale, ce:changement de forme se re- 
produit exactement dans les anneaux du blastoderme et dans les halons du 
vitellus ; puis, quand la plicature de la membrane qui doit produire ces sacs 
germinateurs fronce sa partie moyenne, l'étranglement qui en résulte change 
de nouveau la disposition de l'aire, qui, d'après la comparaison de Blumen- 
bach, prend d’abord la forme du biscuit ; puis celle de la figure que les bota- 
nistes désignent sous lenom de subcordiforme. Dès l'apparition de ces méta- 
morphoses de l'aire, leur effet est répété parles parties qui l’environnent, 
avec cette circonstance cependant ; que la répétition est beaucoup plus pro- 
noncée dans les anneaux contigus à l'aire, que dans ceux qui en sont éloignés, 
et sur lesquels elle semble se perdre insensiblement,. 


Deuxième partie. 


» Nous disions, il y a un instant, que les sacs germinateurs avaient été 
méconnus des observateurs. Cette assertion aurait lieu de surprendre si nous 
n'en développions les raisons ; car personne n’ignore avec quelle persévérance 
et quel rare bonheur l’histoire de l'incubation a été poursuivie depuis Harvey 
et Malpighi jusqu’à nos jours, Il faut donc qu'il y ait des motifs qui aient dé- 
tourné les physiologistes de Fappréciation d’un fait si capital qu'ils avaient 
sous les yeux. Ces motifs, nous croyons les avoir reconnus dans les idées 
préconçues dont les développements de l'embryon ont été le sujet, ainsi qu'on 
pourra le juger par le court aperçu que nous allons en présenter. 

» Ainsi Malpighi (auquel il faut toujours remonter quand on traite de l'in- 
cubation), préoccupé de l'idée que le fœtus doit préexister dans l'œuf, croit le 
reconnaître avant l’incubation dans le noyau de la cicatricule, et c’est à ce 
noyau que se rapportent ses observations sur les premiers développements de 
l'embryon (1). D'après cette erreur de détermination, on conçoit d'une part 


(x) De format. pulli in ovo, p. 54, fée. 1, 2, ket3 bis. 
Appendice, p. 76, fig. 1, 2, 3'et 4. L 
Si l'examen des premières figures de lincubation ne donnait la preuve que Maïlpighi a 
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la confusion que porte cette méprise sur les évolutions premières de l'appa- 
reil de la cicatricule, ainsi que l'ont parfaitement reconnu MM. Prevost et 
Dumas, et on voit de l’autre comment, en déplaçant le sujet même de l'obser- 
vation, Malpighi fut conduit à voir dans la membrane blastodérmique les 
enveloppes de son prétendu embryon, au lieu d'y chercher les ébauches de 
l'embryon même. Il suit de là qu'il a figuré, sans les remarquer, une partie 
des cellules germinatrices (7). 

Détournés par cette direction du véritable point sur lequel se montrent 
les premiers développements, les observateurs qui suivirent immédiatement 
ce grand physiologiste ne firent guère que controverser ses opinions, jusqu'au 
moment où la découverte de l'animalcule spermatique par Hamme et Leu- 
venhoek , vint donner aux études de l'embryogénie une impulsion toute diffé- 
rente. 

Pour les ovologistes en effet, pour Fabrice d’Aquapendente et pour 
Harvey, l'embryon provenait de l'œuf; pour Malpighi l'embryon préexistait et 
l'œuf lui fournissait ses enveloppes et ses matériaux nutritifs; pour Leuven- 
hoek l'embryon ne préexistait pas, mais l'œuf restait complétement étranger 
à ses premiers développements. Selon cet ingénieux micrograpbe, l'embryon 
primitif, qui n'était autre que l’animaleule dant était fourni par le 
mäle , et les organes de la femelle n'avaient d'autre usage pe celui de lui 
servir Fe réceptacle. 

» Dans l'enthousiasme qu'excita d'abord la découverte du zoosperme , on 
DÉHESÉ à Leuvenhoek de le douer d’une puissance assez active pour se con- 
struire lui-même ses enveloppes, pour se greffer ensuite sur un de leurs points 
au moyen de sa queue qui, devenant plus tard le cordon ombilical, servait 


pris pour l'embryon le noyau (zucleus) de la cicatricule, on la trouverait dans l’exposition 
des enveloppes de ce prétendu embryon. 

« Constat itaque ovum conceptus a primordiüs , in ipsa cicatrica secundis geminis amnio 
» -scilicet etickorio: involvi, in quorum'interpositis humor tractu temporis recolligetur, qui 
». tandem fœtui communicatus :auctionem et nutritionem inchoat. » L Opéra le ; 
p- 117.) 

Évidemment c’est la membrane blastodermique que Malpighi prend pour des enveloppes 
fœtales dans les premières heures de lincubation. Maïs à part cette erreur de détermination, 
il y a dans cette description une vérité de fait qui, à ma connaissance, n’a jamais été remarquée. 
Cette vérité est la division de la membrane blastodermique en deux lames , l’une externe, le 
chorion, que nous nommons présentement ame séreuse ; l'autre interne, Pamnios, qui est 


{ 


notre lame muqueuse. 
(1) Voyez fig. 1 et5, de format. pulli in ovo. 
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de racine à tousles développements ultérieurs; mais, lorsqu'il voulut établir 
sur ces données le système des préformations animales (1), lorsqu'il crut dis- 
tinguer leur sexe et, qu'il expliqua de cette manière l'égalité de leur reproduc- 
tion dans le règne animal, la méfiance entra dans l'esprit des physiologistes, 
et le ridicule suivit de près ses autres déductions (2). 

».. Ce fut alors que Boerrhave, régulateur du mouvement scientifique dans 
Le xvue siècle, intervint dans la discussion, comme il l'avait fait quelques an- 
nées auparavant dans la lutte qui s'était engagée entre Malpighi et Rhuysh, 
au sujet de la structuré, intime des organismes. 

» Cette intervention eut pour base l'alliance de l’ovologisme et du zoosper- 
misme. Combinant les observations de Malpighi avec les expériences de Leu- 
venhoek, Boerrhave greffa l’animalcule spermatique sur la cicatricule de 
l'œuf (3), et fit provenir la moelle épinière et l'encéphale des évolutions de 
cet animalcule (4) ;opinion qui fut adoptée et soutenue par Haller. 

» Le zoospermisme eut donc pour effet de déplacer le point de départ de 
l'embryogénie en le retirant de l'appareil de la cicatricule de l'œuf pour l'at- 
tribuer à l'animalcule spermatique, en faisant produire à celui-ci l'axe céré- 
bro-spinal du système nerveux ; les évolutions du blastoderme, d'où sortent 
les cellules germinatrices, n'offrirent plus dès lors qu'un intérêt très-secondaire 
à côté du fait capital qu'on croyait avoir établi. 

» Cette phase, donnée par Boerrhave à la question qui nous occupe ; doit 
étre présente à, l'esprit. si l’on veut apprécier la valeur des recherches de 
MM. Doellinger et Pander sur la membrane blastodermique. 

» Dœllinger et Pander onten effetlemérite d’avoir découvert queles organis- 
mes de l'embryon sortent des métamorphoses de cette membrane, et d’en avoir 
reconnu, dans son plissement , les ébauches premières ; la description qu'ils 


(1) Et quemadmodum in aliqua mearum preteritarum Epistolarum dixi , nullam arborem 
de novo formati sive creati, sed. arbores eorumque, formationes dependere a, principio sive 
recenti planta, in seminibus collocata. Sic,omnes creaturæ mobili sive viventi anima præditæ, 
dependent a primo eorum genere, et ut melius dicam, dependent ab animalculis vivis sive 
moventibus , in semine virili ab origine creationis confectis. {LeuveNnoer, Cont. Epist., 
pag: 69.) 

(2) 1n,his omnibus cum multa infirma sunt nata! est, opportunitas deridendi novum inven- 
tum. (Borrru., Physiol,, t, IV, p. 190.) 

(3), Qualem Malpighi pingit de ovo incubato fg. 1, 4, 5, 8, vermiculo omnino parum 
differt si a breviori cauda recesseris. (Boznrx., Physiol. prælect., t. IV, p:198.) 

(4) Videtur adeo vermiculus, futurus homuncio caput et spinam dorsi invisibilem. repre-. 
sentare. { Zidem, note xur1.) 
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donnent des plis primitifs est même si précise, qu'on aurait lieu d’être surpris 
que les sacs germinateurs aient échappé à leur sagacité si l'on ne trouvait la 
cause qui en a détourné leur attention. Cette cause est la préformation de la 
moelle épinière substituée à l'animalcule spermatique. 

« Voici comment ils s'expriment en décrivant le blastoderme : 

« Un filament délicat vient s'y ajouter comme moelle épinière (sur le 
» blastoderme), et à peine cela est-il fait, que les plis primitifs se forment 
» et déterminent ainsi lamembrane de la moelle épinière; et ces plis, servant 
» d'enveloppe à ce filament précieux, deviennent les premiers fondements 
» du corps(r). » 

» Si l'on s'arrête un instant sur cette description , on reconnaît d'abord que 
les plis de la membrane blastodermiqué ne sont pas primitifs, mais bien de 
seconde formation , puisqu'ils sont précédés par le trait délicat qui représente 
la moelle épinière et auquel ils sont d'autant plus subordonnés qu'ils sont 
destinés à lui former une enveloppe. Le premier terme de l’embryogénie se- 
rait donc ce filament délicat surajouté au blastoderme, et non les deux plis 
de celui-ci. 

» Ce point établi, on se demande ensuite d’où sort ce filament délicat qui 
vient s'ajouter sur le blastoderme? quelle est l’origine de cette prétendue 
moelle épinière? MM. Deœllinger et Pander ne le disent pas, et leur silence à 
ce sujet est d’autant plus significatif, que l'opinion de Boerrhave et de Haller 
sur la transformation de l’animalcule spermatique en moelle épinière leur 
était bien connue. Pourquoi n'adoptent-ils pas cette transformation? com- 
ment rejettent-ils l’animalcule spermatique dont la présence sur le blasto- 
derme leur eût été si nécessaire pour compléter leur théorie des premiers 
développements de l'embryon ? C'est ici que leur réserve ne saurait trop être 
louée; car il est évident que, n'apercevant ce trait délicat ou leur moelle 
épinière qu’à la seizième heure de l'incubation, ils n'ont pu admettre que ce 
filament eût un rapport direct ou éloigné avec l'animalcule spermatique , qui 
devait être présent sur le blastoderme depuis le moment de la fécondation. 
Que serait devenu, en effet, l'animalcule pendant les quinze premières heu- 
res de développement? comment fût-il resté invisible pendant ce temps pour 
apparaître tout à coup à la seizième? Cette supposition n'était donc pas com- 
patible avec l’ordre et la succession des faits qu’ils avaient observés. 

» Elle devenait possible, au contraire, d'après les observations précoces 


{1) Mémoire de Pander, Archives générales de Médecine, tome I*, page 353. 
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des évolutions du blastoderme faites par MM. Prevost et Dumas, puisque 
nos deux physiologistes croyaient avoir remarqué ce trait délicat dès avant 
l'incubation. Si les recherches ultérieures avaient confirmé le greffement sur 
le blastoderme d'une partie étrangère à la cicatricule, l'hypothèse de Boer- 
rhave et de Haller sur la conversion du zoosperme en axe cérébro-spinal eût 
recu un degré de probabilité qu’elle était loin d'offrir dans les observations de 
Leuvenhoek, ainsi que dans celles de Lieberkrunn et de Valisneri. Quoi qu'il 
en soit, le point de départ de l'embryogénie, descendu par MM. Doellinger 
et Pander, fut de nouveau remonté par MM. Prevost et Dumas. 

» Remarquons toutefois, que la transformation du zoosperme en moelle 
épinière ne fut pas présentée par nos physiologistes dans le sens absolu de 
Boerrhave et de Haller. Loin de là, MM. Prevost et Dumas mirent au con- 
traire en regard de cette hypothèse, un fait nouveau qui la renverse en ce 
qui concerne l'origine de la moelle épinière; ils observèrent en effet que ce 
filament délicat, que ce trait délié, que MM. Deœllinger et Pander avaient 
pris pour la moelle épinière, qu'ils considéraient eux comme le zoosperme , 
n'avait sur le blastoderme qu'une existence éphémère tout à fait passagère. 
De sorte qu’il paraissait n'intervenir dans les développements que pour leur 
donner l'impulsion, et qu'il s'évanouissait une fois cette impulsion donnée. 

» Il résulte de là que si, en théorie, MM. Prevost et Dumas remontaient 
le premier terme de l’'embryogénie, en fait ils le plaçaient au même point 
où nous l'ont montré nos propres expériences. 

» Si le travail de MM. Dollinger et Pander offre la lacune que nous avons 
signalée, relativement à l'origine de la moelle épinière, l’idée qu’ils eurent de 
faire de la ligne primitive le pivot des premiers développements, fut cause 
de la représentation assez exacte des sacs germinateurs qu’ils donnèrent dans 
leurs figures. T'attention plus soutenue que portèrent à ce travail précoce 
MM. Prevost et Dumas, fit évalement qu'ils dessinérent ces sacs avec encore 
plus de précision, bien qu'ils ne les mentionnent ni dans le Mémoire, ni 
dans l'explication des planches. Toutefois les dessins qu'ils en donnèrent 
dans les figures 2, 3 et 4 de leurs planches, sont si rapprochés des nôtres, 
que nous avons cru devoir en placer un dans la planche F°°, figure 5, afin 
qu'on pût en comparer la conformité; car la concordance des faits est ce 
qui importe par-dessus tout dans des études anatomiques et physiologiques 
si difficiles. 

» On voit donc, d'une part, comment l'attention trop exclusive accordée 
à la ligne centrale du blastoderme , a détourné les observateurs de l'étude des 
autres métamorphoses qui s’opèrent sur cette membrane germinatrice ; et, 
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d'autre part, on remarquera que cette attention persévérante des physiolo- 
pistes a sa source dans la croyance où l'on est resté, que cette ligne est le rudi- 
ment de l'axe cérébro-spinal du système nerveux, même après que MM. Pre- 
vost.et Dumas eurent constaté son effacement. 

» Ainsi, un des micrographes modernes les plus distingués, M. de Baër, 
après.avoir signalé la bandelette blanchâtre (x), fait développer sur ses côtés 
les bourrelets des deux lignes primitives qu'il nomme /ames dorsales; puis, 
sous le nom de corde dorsale, il introduit dans le problème déjà si compliqué 
une nouvelle inconnue. 

» Quest-ce, en effet, que la corde dorsale, à laquelle on attribue une 
action si puissante sur les premiers développements? Nous laisserons l’auteur 
la définir lui-même : « La corde dorsale, dit M. de Baër, est ce que tous les 
» auteurs. |qui prétendent. avoir vu la moelle épinière de très-bonne heure 
» ont.pris pour cet organe (2). » Elle est donc destinée à remplacer le fœtus 
préexistant de Malpighi, l'animalcule spermatique de Boerrhave, la moelle 
épinière préformée de MM. Déllinger et Pander, la ligne primitive de 
MM. Prevost et Dumas, la suture des cordons de la moelle épinière de 
MM. Delpech et Coste, et enfin la bandelette primitive de M. Wagner, 
qui termine les interprétations de la ligne centrale du blastoderme. 

» Dans l’exposé de la bandelette primitive, M. Wagner revient à l'idée de 
M.Pander, dont M.de Baër s'était un peu écarté. Selon cet anatomiste, dont 
l'opinion.est l'expression dernière.de ce point de la science, « on voit claire- 
» ment, vers la quatorzième heure de l'incubation, dans le milieu de l’auréole 
» transparente, le premier rudiment de l'embryon sous forme d'une bande- 
» .lette délicate, blanche, ayant une ligne et demie. C’est probablement, 
» dit-il, l’ébauche première du cervean et de la moelle épinière. Sur ses 
» côtés s'élève, vers la seizième ou la dix-huitième heure, une paire d'élé- 
» vations nouvelles symétriques; ce sont les lames dorsales on spinales, ou 
» les plis primitifs de Pander (3). » 

» Quant aux sacs germinateurs, ils sont faiblement indiqués, par la raison 
que MM. de Baër et Wagner ont fait usage de figures schématiques. 

» Si quelque chose de positif ressort de ces diverses opinions, c'est évi- 
demment que la ligne diamétrale de l'aire germinatrice n'était pas encore 
déterminée ; et la cause de cette indétermination nous paraît avoir sa source 


(1) Phys. de M. Burdackh, t. HI, p. 207. 
(2) Phys. de M. Burdach, t. III , p. 206. 
(3) Hïst. de la Génération, p. 9 ; édition de Bruxelles. 
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dans la persévérance que mettaient les physiologistes à vouloir trouver l'em- 
bryon à une époque des développements où il n’en existe pas de trace. 

» Pour reconnaître les premières traces de l’embryogénie, il fallait donc 
réduire le problème à une question de fait, et embrasser dans son entier 
l'ensemble des métamorphoses et des évolutions du blastoderme. C'est ce que 
nous nous sommes efforcé de faire, en suivant dans tous leurs détails la for- 
mation des sacs germinateurs. 

» Un fait cependant sur lequel nous ne saurions trop fixer l'attention des 
physiologistes , c'est le parfait accord des observateurs sur les bases d’une des 
questions les plus difficiles de la physiologie. 

» Depuis le Mémoire de M. Pander et nos recherches sur l'anatomie com- 
parée du système nerveux, depuis surtout le beau travail de MM. Prevost et 
Dumas, tous les anatomistes ont reconnu, en premier lien, que l'embryon était 
le produit des métamorphoses du blastoderme. En second lieu, tous ont 
signalé les trois lignes primitives qui apparaissent sur cette membrane, et les 
ont reconnues pour le début des transformations d'où l'embryon va sortir. En 
troisième lieu enfin , tous ont constaté que, de ces trois lignes primitives, il ÿ 
en avait une au centre et deux sur les côtés. 

» Les bases du problème relatif au point de départ de l’embryogénie 
sont donc définitivement posées et acquises à la science. 

» Reste maintenant à fixer avec précision le premier terme des dévelop- 
pements de l'embryon : c'est ici que commence le mésaccord et que les opi- 
nions se sont partagées. 

» Les observateurs qui nous ont précédé ont cru reconnaître que la ligne 
centrale apparaissait la première, et ils l'ont regardée comme le premier 
terme de l'embryogénie, en la prenant soit pour l’animalcule spermatique, 
soit pour la moelle épinière, soit pour les rudiments de cet axe nerveux, soit 
pour la suture de ses deux lames d'origine, soit pour l'ébauche de l'axe céré- 
bro-spinal, soit enfin pour une corde dorsale. 

» Nos expériences de 1818, 1819 et 1820, pour déterminer l’origine de la 
moelle épinière, celles que nous avons faites en 1840, 184r et 1842, pour 
fixer les règles de l'organogénie, nous ont montré le contraire. 

» Elles nous ont montré que les deux lignes latérales précédaient constam- 
ment celle qu'on aperçoit plus tard sur l'axe du blastoderme; de sorte que 
les deux premières sont primitives, tandis que la troisième est consécutive 
ou de seconde formation. | 

» Cela posé, c’est-à-dire l'apparition première des lignes latérales consta- 
tée, nous en avons suivi le développement, et nous avons vu leur métamor- 
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phose donner naissance à deux cellules ou à deux sacs germinateurs, situés 
l’un à droite et l'autre à gauche de l’axe de la membrane blastodermique. 

» C’est alors qu’en suivant d'heure en heure cette évolution, nous avons 
pu constater que la ligne centrale, qui n'estautre que cet axe même, est pro- 
duite par le vide que laissent entre eux les deux bourrelets du blastoderme 
au moment où ils se réfléchissent pour former les cellules germinatrices. 

» Il suit donc de ces recherches que les développements de l'embryon ne 
débutent pas par l'apparition de l’axe central du système nerveux, mais bien 
par la manifestation de deux cellules, ou de deux sacs germinateurs, que l'on 
peut considérer comme leur point de départ, ou le zéro de l’embryogénie, 
qui depuis Aristote a tant occupé les physiologistes. 

» On conçoit, d’après ce qui précède, que rien ne manquerait à notre dé- 
termination, et qu’elle offrirait les caractères d’une démonstration anato- 
mique si, plus tard, la série des développements nous montrait l'effacement 
de cette ligne centrale, et si, à la place qu'elle occupait, ou dans l’espace 
vide qui la dessine, nous voyions apparaître les rudiments de la moelle 
épinière. 

» On conçoit également que la dualité primitive des organismes , dont les 
deux sacs germinateurs sont les représentants, y trouverait une nouvelle con- 
firmation, si nous observions les rudiments du système nerveux, partir 
d'abord de la face interne de ces deux sacs, puis se diriger l’un vers l’autre, 
puis se réunir après avoir été amenés au point de contact, et constituer par 
cette réunion l’axe nerveux du tronc autour duquel vont désormais se déve- 
lopper tous les autres organismes. 

» Or ces deux ordres de faits, qui sont, comme on le voit, la conséquence 
du fait primordial que nous venons d'exposer, feront le sujet de notre second 
Mémoire sur les développements primitifs de l'embryon. » 


« Après la lecture du Mémoire de M. Serres, M. Dumas fait remarquer à 
l'Académie que ses propres souvenirs lui rappellent des circonstances parfai- 
tement en harmonie avec les opinions professées par notre savant confrère. 

» Dans les recherches, faites en commun avec M. le docteur Prevost, il y 
a plus de vingt ans, sur le développement du poulet, M. Dumas a vu presque 
toujours, quand la membrane qui porte les premiers rudiments du poulet avait 
séjourné quelque temps sous l’eau au foyer du microscope, cette membrane 
se diviser en deux, suivant la ligne qu'on a nommée ligne primitive, comme 
si, en effet, cette ligne était une soudure encore imparfaite. 

» Cette remarque n'avait pas eu pour MM. Prevost et Dumas toute la valeur 
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quelle eût prise à leurs yeux s'ils avaient connu l'ensemble des idées de 
M. Serres. Maïs le fait ne peut laisser le moindre doute dans les souvenirs 
de M. Dumas, à cause des contrariétés dont il a été si souvent l’occasion 
pendant qu’on essayait de reproduire par le dessin l'apparence de l'embryon. » 


M. Serres répond : 

« L’hommage que j'ai rendu dans le cours du Mémoire à la précision des 
faits renfermés dans le travail si remarquable de MM. Prevost et Dumas, 
donne une grande valeur scientifique aux souvenirs que sa lecture vient de 
rappeler à notre honorable président. 

» Ce travail, dans lequel tant d'embryogénistes modernes ont puisé sans 
le citer, eût rendu à la science nouvelle de l'organogénie de plus grands ser- 
vices encore, si son achèvement n’eût été empêché par des circonstances in- 
dépendantes de la volonté de nos deux physiologistes. 

» Ce regret, je l'ai vivement senti en m’occupant de la formation du 
cœur ; aussi m'empresserai-je de profiter de la communication des Notes que 
vient de m'offrir M. Dumas, lorsque j'aurai l'honneur de lire à l’Académie ce 
Mémoire, dont les six planches ont été présentées, il y a quelques mois, à 
l'assemblée des professeurs du Muséum d'Histoire naturelle. Car , ainsi que 
je l'ai déjà dit, la conformité des faits vus par divers observateurs dans des 
recherches microscopiques si difficiles, est ce qui importe le plus aux pro- 
grès de la science. » 

La comète. 


M. Araco a communiqué les éléments paraboliques de la comète, calculés 
par M. Walz d’après les observations faites à Marseille, les 18, 27, 29, 
30 mars et le 2 avril. Voici ces éléments: 


Passage au périhélie, 1843, février. . . . . . _27,43t. m, de Marseille. 
Distance périhélie... nr: me ee € 0,002 

Longitude du périhélie... CUS 0" 1012700501 

Longitude du nœud.. . . . . . . . rat it 1024! 

INCHNASON Re ES TRE P'PSNERRRR 179950 

Sens dumouvement-1MU/ CERN: rétrograde. 


Le Secrétaire a mis ensuite sous les yeux de l’Académie, l'extrait suivant 
d'une Lettre de M. Æncke à M. de Humboldt, datée du 3 avril. Le célèbre 
directeur de l'Observatoire de Berlin y expose, ainsi qu'on va le voir, com- 
ment il est arrivé à se persuader que la comète de 1843, au lieu de décrire 
une ellipse extrêmement allongée, parcourt une courbe du second degré 
non fermée, une hyperbole. 
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» En calculant les observations faites à Berlin dans l'hypothèse d'une pa- 
rabole, on trouve des erreurs de plus de 40 secondes et une distance de la 
comète au périhélie plus petite que le rayon du Soleil, c'est-à-dire un résultat 
impossible. Au contraire, en calculant dans la supposition d'une orbite hyper- 
bolique, le calcul représente si bien les observations, que dans 22 différences 
aucune n'excède 12”,5 en arc. Seulement quatre de ces écarts excedent 10”; 
tous les autres sont plus petits. De plus, la comète, d’après la supposition 
hyperbolique, reste éloignée de la surface du Soleil, au passage par le péri- 
bélie, de + du rayon de cet astre. Je trouve : 


Passage au périhélie , 1843, février. . . . . . 27,49778 t. m. de Berlin. 
Longitude du périhélie. . . . . . pete 270 2209":9 

Lonpitude dupnoendie es ae feel ins! à 415.24 ,9 

Inclinason: res Een Hépnran À: MS Dir 202 

Pxcen tte MR ENT ice er, 1,00021825 

Plus petite distance de la comète au soleil. . . 0,00522 

DES DU DIOUVEMENT. 2 0e nes ee. rade vie rétrograde. 


» Voici les résultats des comparaisons de l'orbite hyperbolique et de l'ob- 
servation directe : 


POSITION POSITION DIFFÉRENCE | DIFFÉRENCE || 

POSITION POSITION 

1845. de la comète de la comète en en 
calculée. calculée. 

en asc. droite. en déclinaison. asc. droite. déclinaison 


Mars 20 45942! 30",0 45042! 30",7 | — 9013/40/,0 | — 9°13/40",0 
47.25.30 ,0 47-25.36,5 8 56.40 ,0 8.56.35,5 


49: 3.27 ,5 49. 3.27,0 8.39 59,9 8.39.40,2 
52. 4.58,7 52. 4.55,8 8. 7.27,6 8. 7.17,7 
53.929. 17,1 53.29. 14,0 7.51.46,6 7.51.35,6 
54.49.33 ,0 54.49.38,8 .36.27,6 7.36.18,5 
56. G.20,6 56. 6,24,5 °21.25,3 7.21.28,1 


57-19.47,3, | 57.19.47,8 7. 7- 4,4 7: 7: 41 
58.30. 4,1 58.30. 2,9 6.53. 2,9 6.53. 6,7 
59.37. 10,1 59.37 .22,6 6.39.45,0 6.39 35,7 
Go.42. 6,0 60.41.59,5 6.26 19,6 6.26.3r.1 
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Malgré toute la réserve que commande une opinion professée par 
M. Encke, les astronomes de Paris n'ont pas pu s'empêcher de faire remarquer 
que la valeur de la distance périhélie, dans la parabole déduite de leurs 
observations, n’a jamais été inférieure au rayon du Soleil. Ils ont ajouté 
que , sur l'arc parcouru par la comète entre le 18 mars et le 2 avril inclu- 
sivement (à Berlin on n'a pu considérer que l’arc parcouru entre le 0 
et le 31 mars), les plus grandes discordances sont de l'ordre de celles que 
M. Encke a trouvées en adoptant Fhyperbole. Le lecteur, au reste, pourra 
le reconnaître lui-même en jetant un coup d'œil sur le tableau suivant, 
dressé par MM. Laugier et Victor Mauvais: 


EXCÈS DES POSITIONS PARABOLIQUES 
CALCULÉES SUR LES POSITIONS 
OBSERVÉES. 


RS 
Longitudes. Latitudes. 


18 mars (Paris) . . . o”o 
19 (Parisot +15,8 


21 ( Genève). . + 3,7 
(Berlin). . . + 9,9 
(Berlin). . . 8,9 
(Paris) 0." 
(Paris) . . . 
(Pas); 


avril (Paris) . . . 


MM. Laugier et Victor Mauvais ont cherché si des déterminations pré- 
cises, calculables ne pourraient pas étre substituées aux considérations vagues 
d’après lesquelles M. Cooper s’est persuadé que la comète de 1843, les 
comètes vues en 1702 par Maraldi et en 1688 par Cassiui, ne seraient qu'un 
seul et même astre. Voici quelques extraits de la Note que les deux astro- 
nomes ont présentée aujourd'hui à l’Académie : 

« Les observations de 1702 ne sont guère précises. Pingré rapporte, 
page 37, T. IT, de sa Cométographie , une position de l'astre prise en mer 
(par 15°10° de latitude N., et par 116°45 de longitude est, comptée à 
partir de Ténériffe), le 28 février 1702 : 
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« Au commencement de la première veille, la comète fut relevée à 20° 30/ 
» de l’ouest au sud, la hauteur sur l'horizon était 8°40/. On releva aussi 
» l'extrémité de la queue à l’ouest 38° sud, à 48° 50’ de hauteur. » 

» Malheureusement l'heure n’est pas donnée exactement. 

» Maraldi (Mém. de l Acad. des Sc., 1702, p. 107) dessine sur une carte 
céleste deux positions de la queue, le 26 février et le 2 mars 1702. 

» Supposant le temps du passage au périhélie le 15 février 1702, nous 
avons calculé les positions que la comète de 1843 aurait eues, les 26, 28 février 
et le 2 mars 1705; les directions de la queuetrouvées par le calcul, le 26 février 
et le 2 mars, ne s'accordent pas bien avec les observations de Maraldi. Tou- 
tefois, l'observation du 26 février est moins discordante. 

» Quant à l'observation faite en mer le 28 février 1702, si on la suppose 
de 7" 45%, on aura pour longitude et latitude : 


Longitude. Latitude. 
Observation. . . o°47/ —23° 0’. Ces deux nombres ont été pris sur une sphère, 
Le calcul donne. o° 10’ —2351. 


» Mais peut-on supposer une variation de 15 minutes sur l'heure de l'ob- 
servation? L'auteur dit qu’elle a été faite an commencement de la pre- 
mière veille, et la première veille commença à 8 heures du soir. 


Comète de 1668. 


» Pingré rapporte, dans sa Cométographie, tome IL, page 22, deux posi- 
tions de la comète de 1668; nous les transcrivons ici : 

« Le 5 mars 1668, à San-Salvador au Brésil, à 7 heures du soir, le P. Va- 
» lentin Estancel vit la comète peu au-dessus de l'horizon, à l’ouest; la queue 
avait son origine au-dessous des deux étoiles claires qui sont sur le dos de 
» la Baleine (n et 4); elle se terminait aux étoiles 8° et 9° (2 et &) qui sont 
» placées au plus bas du ventre... Le 7 mars, la tête était un peu au-dessous 
» et à côté de l'étoile de la Baleine, dont la longitude était of 12° 42’ et la 
» latitude — 15°46/ (0 sans doute); l'extrémité de la queue frisait & de la 
» Baleine. » 

» Dans les Mémoires de l'Académie des Sciences , 1702, page 107, Ma- 
raldi dessine sur une carte céleste deux directions de la queue observées à 


Bologne, par Cassini, le ro et 14 mars 1668. 
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» De ces différentes observations, nous avons conclu les positions suivantes 
de la comète : 


Longitude, Latitude. 

Lei SERRE CE Un eo — 14° 30’ 
ANS EN MERS A APR 17. © 

OR. MS, NOIR TOR 19.20 : 
ou IS BUÉHEE ee De ADE DOUCE 


» Les deux dernières positions sont extrêmement douteuses, puisque l'on 
n'a pour les deux jours, que des directions et des longueurs de queue. 

» Supposant que la comète de 1843 avait paru en 1668, nous avons CAL.- 
CULÉ le temps du passage au périhélie à l'aide des deux observations du 5 et 


du 7 mars 1668. 


Le 5 mars donne pour le temps du passage. . . . . . : . . . .. 1668 février, 28,3 
SN TN PE RS et ed 1668 février, 26,1 
Moyenne:t. 14e 20403 400 artlgron, sel eh Etes 1. + . 0 1662 février; 2 


» En adoptant ce dernier nombre, février 27,2, les erreurs seraient encore 
assez considérables. Nous avons reconnu que l’époque qui convient le mieux 
à ces observations est le 27 février vers minuit. 

» Voici les positions calculées, en supposant le temps du passage le 27 
février à minuit : 


DIFFÉRENCES AVEC L'OBSERVATION. 


Longitude. Latitude. Longitude. Latitude. 
Bimars. 29. .JER, AE Mb 0! — 14° 27 + 1 + 3’ 
Ta NE tre ... 60686 — 16.69 — 6 + 
10,82 402 el ent 10 — 19.59 +- 40 — 39 
PA DM SNS Ds PE) NS — 21.59 + 39 + 1 


» D'après cet exposé, il est douteux que la comète de 1843 et celle de 
1702 soient un seul et même astre; mais il paraît extrêmement probable que 
la comète actuelle avait été déjà observée en 1668. » 


Hâtons-nous de dire que les mêmes conclusions sont consignées dans une 
circulaire, portant la date du 31 mars, que M. Schumacher a fait imprimer 
et qui a été adressée à tous les astronomes d'Europe. M. Petersen, d'après 
l'invitation de M. Schumacher, a calculé, autant que cela était possible, les 
observations de Maraldi et de Cassini ; les observations grossières de Martin 
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Brouwer et de Walentin Estancel. De cet examen minutieux découle, sui- 
vant le savant directeur de l'observatoire d’Altona, cette conséquence : «Il 
» est très-possible que la comète actuelle et celle de 1668 soient identiques. 


» Le temps de la révolution serait de 175 ans. » 


M. Coxra écrit de Parme à M. Arago que diverses personnes lui ont dé- 
claré avoir vu, EN PLEIN JOUR, dans la matinée du 28 février, à l’est du Soleil, 
et à peu de distance de cet astre , un corps lumineux parfaitement semblable 
à une comète. Un amateur d'astronomie, qui se trouvait à la villa di Col- 
lorno , décrit le phénomène en ces termes : « Très-belle étoile suivie immé- 
» diatement d’une queue dont la lumière tirait un tant soit peu au Jaunûtre. 
Cette queue, bien tranchée, s’étendait vers le levant dans une étendue de 
» 4 à à degrés. Cette observation ne devenait faisable qu'en se plaçant de 
» manière qu'un pan de mur cachät le Soleil. Dans l'intervalle de 1045" à 
» 11/45, on ne remarqua aucun changement dans ces apparences. » 

M. Colla oppose à ceux qui voudraient voir wz parhélie dans le phénomène 
du 28 février la circonstance capitale que le ciel était parfaitement serein. 
J'ajouterai, comme une seconde objection, que les circonstances de l’appa- 
rition furent les mêmes dans une assez grande étendue de pays : à Parme et à 
Bologne, par exemple. 

La comète de 1843, parmi tant d'autres particularités remarquables, 
semble donc devoir être rangée dans le petit nombre de celles qui peuvent 
être observées en plein midi. 

M. Adolphe Decous, capitaine du navire de commerce le Guatimosin, a 
fait savoir à M. Arago, qu'il a aperçu la comète 4 Cuba, dès le 5 de mars, à 
7 heures du soir. Il résulte du dessin envoyé par M. Decous que la queue était 
déjà extrêmement étendue le 5 mars. 

L'observation de Parme, celle de Bologne, enfin l'observation de M. De- 
cous, justifient la supposition qu'on a faite précédemment (voir le précédent 
Compte rendu) de l'existence d'une longue queue dans le moment du passage 
de la comète au périhélie. Pendant ce passage, l'astre a décrit 180 degrés 
d'anomalie en 2" 11", Prenant 60 millions de lieues pour la longueur de la 
queue, on trouve que si l'extrémité la plus éloignée du Soleil restait toujours 
sur le prolongement du rayon vecteur de la comète, elle devait parcourir 
dans les 2! 11", 188 millions de lieues; ceci correspond à 24000 lieues par 
seconde, ou à une vitesse égale au tiers de la vitesse de la lumiere. 

Une si excessive vitesse a droit d’étonner, et M. Darlu avait toute raison 
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lorsque, dans une Lettre adressée aujourd'hui à M. Arago, il s’'appuyait sur 
des considérations de cette nature , pour élever des doutes contre la généra- 
lité de la loi d'Apian. Peut-être, cependant, ces doutes eussent été encore 
plus naturels , en les appliquant, non à un point de fait, mais à l'explication 
la plus généralement admise de la queue des comètes. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par voie de scrutin à la nomination de deux membres 
qui occuperont dans la Commission du concours pour les prix de Médecine 
et de Chirurgie les places laissées vacantes par MM. Dumas et Flourens, qui 
ont annoncé ne pouvoir pas faire partie de cette Commission. 

Au premier tour de scrutin, MM. 4ndral et V’elpeau réunissent la majorité 
des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Des lois du dégagement de la chaleur pendant le passage des 
courants électriques à travers les corps solides et liquides ; par M. Erwonr 
Becouerec. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Despretz.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie a pour but 
d'exposer les effets calorifiques produits lorsqu'un corps est traversé par un 
courant électrique. Il m'a semblé qu'il serait important pour les sciences phy- 
sico-chimiques de connaître les lois de ces phénomènes non-seulement dans 
les métaux, mais encore dans les liquides et les substances qui éprouvent la 
décomposition électro-chimique. Cette question intéresse également la chi- 
mie générale , attendu qu’elle se rattache au dégagement de la chaleur dans 
les actions chimiques, question des plus complexes et pour la solution de 
laquelle on ne saurait réunir trop de documents. 

» Ce Mémoire est divisé en quatre parties. 

» Dans la première se trouvent les travaux qui ont été faits sur le même 
sujet par différents physiciens, travaux qui n'avaient pas toute l'exactitude 
désirable en raison du mode d'expérimentation employé; en outre, on n'avait 
opéré que sur les métaux et nullement sur les liquides ou les solutions ca- 
pables d’éprouver la décomposition électro-chimique. Ce dernier cas était le 
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plus important et le plus délicat, en raison des différentes causes qui con- 
courent à l’effet général. 

» Dans la deuxième partie, j'ai exposé un nouveau procédé pour déter- 
miner le pouvoir conducteur des métaux et des liquides; ce pouvoir, qui est 
en raison inverse de la résistance à la conductibilité, était important à exa- 
miner, attendu qu'il est une fonction de la chaleur dégagée par suite du pas- 
sage de l'électricité. Voici l'énoncé des lois de la conductibilité, en supposant 
que les corps soumis à l'expérience n'éprouvent pas de variations de tempé- 
rature : 

» 1°. Le pouvoir conducteur des métaux pour l'électricité est indépendant 
de l'intensité du courant qui les traverse, et ne dépend que des dimensions 
des fils d'après les lois connues. 

» 2°. Lorsqu'un courant électrique passe dans une dissolution saline et que 
l’électrode positive est formée d'un métal de même nature que celui dont 
l'oxyde forme la base du sel dissous, qu’il ne se dégage aucun gaz aux électrodes 
et que le seul résultat final de l’action du courant est un dépôt métallique 
au pôle négatif et une solution d'une même quantité de métal au pôle posi- 
tif, alors le pouvoir conducteur de ce liquide est, comme pour les métaux, 
indépendant de l'intensité du courant. 

» 3°, Lorsqu'un courant électrique traverse de l’eau rendue conductrice 
d’une manière quelconque ou une solution d'acide nitrique, et qu’il y a dé- 
sagement de gaz, toutes choses égales d’ailleurs, le pouvoir conducteur dépend 
de l'intensité du courant. Dans les limites de mes expériences on peut re- 
garder ce pouvoir conducteur comme proportionnel à la racine carrée de la 
quantité d'électricité qui passe dans un temps donné. 

» 4°. Lorsqu'un courant traverse une solution quelconque et qu'il y a en 
méme temps dépôt de substances au pôle négatif et dégagement de gaz, le 
pouvoir conducteur est soumis simultanément aux lois 2° et 3°, de sorte que 
l'expérience seule peut en donner l'expression. 

» La troisième partie du Mémoire renferme la description du procédé 
employé pour mesurer la quantité de chaleur dégagée par le passage du cou- 
rant électrique dans les métaux, et les lois auxquelles je suis arrivé. Ce pro- 
cédé est semblable à celui dont MM. Delaroche et Bérard se sont servis pour 
mesurer les chaleurs spécifiques des gaz, lequel consiste à faire circuler-dans 
le serpentin d'un calorimètre un courant constant de gaz à une température 
déterminée. Ce gaz cède une partie de sa chaleur à l’eau du calorimètre, et 
il arrive un moment où la température de ce calorimètre est stationnaire ; on 
atteint cet état stationnaire lorsque, dans un même temps, la quantité de cha- 
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leur perdue par le refroidissement dans l'air est la même que celle qui est 
fournie au calorimètre par suite du passage du gaz dans le serpentin. 

» Au lieu d'un courant constant de gaz, j'ai employé un courant con- 
stant d'électricité, et au lieu d'un serpentin, un fil métallique enroulé au- 
tour d’une spirale de verre plongeant dans un petit calorimètre. Alors l'opé- 
ration se conduit comme par le procédé de MM. Delaroche et Bérard. 

» Pour mesurer la quantité d'électricité qui passe dans le circuit dans 
un temps donné, j'ai pris la quantité de gaz produite par la décomposition 
électro-chimique de l’eau, ramenée à la même température et à la même 
pression. . 

». En faisant usage de fils de différents métaux, je suis arrivé aux lois sui- 
vantes : ) 

» 1°, La quantité de chaleur dégagée par le passage d’un courant électrique 
dans un fil métallique est en raison directe du carré de la quantité d'électri- 
cité qui passe dans un temps donné, c'est-à-dire du carré de la vitesse du 
courant. 

» 2°, Cette quantité de chaleur est en raison directe de la résistance du fil 
au passage de l'électricité. 

» 3°, Quelle que soit la longueur d'un fil métallique, pourvu que son dia- 
mètre reste constant, s'il passe la même quantité d'électricité, l'élévation de 
température de chaque point du fil sera toujours la même. 

» 4°, L'élévation de température des différents points d’un fil métallique 
est en raison inverse de la quatrième puissance du diamètre. 

» Ces deux dernières lois sont les mêmes que pour l'électricité statique, et 
sont une conséquence des deux premières. 

» J'ai donné en outre la valeur des coefficients numériques par lesquels il 
faut multiplier l'intensité du courant, pour avoir l'élévation de température 
des fils métalliques de différerte nature. 

» Enfin la quatrième partie de ce travail concerne la chaleur dégagée lors 
du passage del’électricité dans les liquides. La méthode d’expérimentation est 
la même que pour les fils métalliques, si ce n'est qu'on emploie pour calori- 
mètre un creuset de platine, et que ce creuset sert lui-même d’électrode. 
Voici les lois auxquelles je suis parvenu par de nombreuses expériences , et 
qui sont exactement représentées par les formules que j'ai données : 

» 1°. Lorsqu'un courant électrique traverse une dissolution saline et que 
l'électrode positive est d’un métal de même nature que celui dont l'oxyde 
forme la base du sel dissous, et qu'il ne se dégage aucun gaz, le seul résultat 
final du courant est un dépôt métallique au pôle négatif et une solution 
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d’une même quantité de métal au pôle positif. Alors dans ce cas, comme je l'ai 
démontré , le pouvoir conducteur est indépendant de l'intensité du courant, 
et la quantité de chaleur dégagée par le passage de ce courant est, comme 
pour les métaux, proportionnelle au carré de l'intensité électrique , et en rai- 
son directe de la résistance de ce liquide à la conductibilité. 

» Ce résultat très-curieux montre donc bien nettement que, s'il y a dé- 
gagement de chaleur au pôle positif, par suite de l'oxydation du métal et de 
la combinaison de l’oxyde avec l'acide transporté, ce dégagement compense 
exactement l'absorption de chaleur qui est nécessaire pour opérer la décom- 
position d’une même quantité de sel au pôle négatif. 

» Le cas précédent était le plus simple. J'ai examiné ensuite ce qui arrive 
lorsqu'on soumet à l'expérience de l'eau rendue conductrice par l'addition 
d’une acide ou d’un alcali, et que les électrodes sont inoxydables. Il y a déga- 
gement de gaz et le pouvoir conducteur dépend de l'intensité du courant, 
comme il a été dit précédemment. 

» On arrive alors aux résultats suivants : , 

» Si l’on ajoute à la quantité de chaleur observée celle qui serait produite 
par la combinaison de l'oxygène et de l'hydrogène dégagé, on obtient des 
nombres qui sont proportionnels à la résistance à la conductibilité, et en 
raison directe du carré de l'intensité électrique. On voit donc que dans la 
décomposition électro-chimique de l'eau, il y a bien dégagement de chaleur 
en raison de la résistance du liquide, mais qu'il y a aussi absorption de eha- 
leur dans l’acte même de la décomposition. 

» Une fois ces lois démontrées, j'ai pris des cas beaucoup plus compliqués, 
en soumettant à l'expérience différents liquides et des électrodes de diverse 
nature. J'ai constamment trouvé en analysant les résultats que , si au désage- 
ment de chaleur observé on ajoute la chaleur qui serait produite par la re- 
composition des éléments séparés, et qu'on retranche celle qui provient des 
combinaisons qui ont lieu aux électrodes, on obtient des nombres qui sont 
proportionnels à la résistance à la conductibilité au passage des lames dans le 
liquide, et en raison directe du carré de l'intensité du courant ; de sorte que, 
dans tous les liquides, la quantité de chaleur dégagée est exprimée par la for- 
mule 


C = Mg? — Ng, 


dans laquelle q est la quantité d'électricité qui traverse le liquide dans l'unité 
detemps, M un nombre proportionnel à la résistance à la conductibilité que 


96.. 


( 728 ) 
l'on détermine à l'aide des procédés indiqués dans la deuxième partie de ce 
Mémoire, et N la différence entre la chaleur absorbée par les éléments dé- 
composés et celle qui provient des molécules qui se combinent. 

J'ai fait usage pour la chaleur produite dans les combinaisons chimiques 
des nombres trouvés par Dulong. 

Dans toutes les expériences on trouve toujours C positif, de sorte que 
la quantité de chaleur produite par le simple passage du courant dans un 
liquide est constamment plus grande que celle qui serait dégagée si les hi 
ments séparés se recombinaient. 

» On voit donc que les lois du dégagement de la chaleur par suite du pas- 
sage de l'électricité dans les liquides sont les mêmes que dans les métaux, si 
l’on tient compte de la chaleur dégagée dans les actions chimiques. 

Puisque les quantités de chaleur dégagée lors des réactions qui s’opèrent 
aux électrodes, entrent dans l'expression de la chaleur produite par suite de 
l'action des courants électriques, on conçoit qu’à l’aide des lois précédentes 
il est possible, en opérant sur une plus grande masse de matière, de pouvoir 
déterminer avec exactitude ces quantités de chaleur; si l’on remarque en outre 
qu'en décomposant certains liquides au moyen de l'électricité, on peut faire 
naître aux pôles des composés que l’on ne peut obtenir à l’aide des procédés 
chimiques ordinaires. on voit que l'on pourra déterminer, par ce procédé 
seulement, les quantités de chaleur dégagée lors de ces combinaisons. Je ci- 
terai comme exemple l'oxydation des métaux au pôle positif et la formation 
des peroxydes. 

». N'ayant opéré que sur quelques grammes de matière, je n’ai pu déter- 
miner avec exactitude que les lois des phénomènes, sans vouloir donner les 
nombres qui expriment es quantités de chaleur dégagée dans les combinai- 
sons chimiques, car ils n'auraient pas toute la rigueur que l’on désire dans 
ces déterminations. 

Je n’ai voulu seulement, je le répète, dans ce premier travail, qu'étu- 
dier Les effets calorifiques de l'électricité et leurs lois, et montrer leur impor- 
tance dans l'étude des sciences physico-chimiques, me réservant de faire con- 
naître ultérieurement à l'Académie les déterminations relatives aux quantités 
de chaleur dégagée dans les actions chimiques auxquelles je serai parvénu 
en m'appuyant sur les principes précédemment énoncés. » 


(729) 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur la composition des gaz qui se dégagent 
des foyers d'affinerie. — Recherches sur la carbonisation du bois. — Re- 
cherches sur la production et l'emploi des gaz combustibles dans les arts 
métallurgiques ; par M. Esecuen. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Berthier, Dumas, Repnault.) 


« Dans le travail: que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Aca- 
démie, j'ai cherché à éclaircir la théorie de quelques grandes opérations 
métallurgiques en étudiant la composition des produits gazeux aux diverses 
époques du travail et dans les différentes parties de l'appareil. L'air at- 
mosphérique étant un agent indispensable dans toutes ces opérations, l’exa- 
men des, gaz fait connaître la série des transformations qu'il éprouve, et 
dont l’application est liée d’une manière intime à l'examen des effets calo- 
rifiques et des réactions chimiques qui se produisent dans le foyer. En effet, 
l'oxygène de l'air, en se changeant en acide carbonique, développe une 
température très-élevée qui s’abaisse brusquement par le passage de l'acide 
carbonique à l’état d'oxyde de carbone. Avant cette dernière transformation, 
le courant de gaz est oxydant ; après qu'elle s’est opérée, il possède des pro- 
priétés réductives énergiques. 

» Les premières recherches que j'ai soumises sur ce sujet à l'Académie 
ont eu pour but l'examen des gaz des hauts fourneaux. Les vastes dimensions 
de ces appareils métallurgiques ont permis de déterminer d'une manière 
nette les variations qu'éprouve la composition de la colonne gazeuse qui 
traverse le haut fourneau , et d’en déduire la nature des réactions chimiques 
correspondantes. J'ai étudié sous le même point de vue une autre opération 
qui s'exécute en France sur une grande échelle, la transformation de la 
fonte enfer dans un foyer d'affinerie alimenté avec du charbon de bois. 

» Dans ces foyers, l'air est lancé par une ou deux tuyères dans'un creuset 
rempli de charbon, où l'on place, dans une position relative constante, la 
fonte à affiner et le fer à forger qui provient d’une opération précédente. 
L'oxygène de l'air projeté se change, en allant de la tuyère au contrevent, 
d’abord en acide carbonique, puis en oxyde de carbone. L'analyse des gaz 
aspirés dans l’entonnoir du foyer prouve que la transformation de l'oxygène 
en acide carbonique correspond à la position constante où l’ouvrier place le 
fer qu'il s'agit de forger et qui est le lieu du maximum de température. 
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» L'atmosphère qui entoure la fonte pendant sa fusion ne contient presque 
plus d'acide carbonique, et son action décarburante doit être à peu près 
nulle, contrairement à l'opinion généralement admise, d’après M. Karsten, 
qui attribue à l'action de l'air la décarburation qui a lieu pendant la fusion 
de la fonte. C'est au protoxyde de fer des scories, qu'il convient d'attri- 
buer exclusivement cette réaction. Les expériences de Dulong, sur les cha- 
leurs de combustion, prouvent que cette décarburation doit produire une 
absorption considérable de chaleur latente. 

» Dans la deuxième période de l’affinage, ou le travail proprement dit, 
il m'a été facile de déduire de l'analyse des gaz qu'il y avait oxydation d'une 
proportion considérable de fer par l'oxygène de l'air projeté. 

» La chaleur sensible et la chaleur de combustion des gaz des feux d’affi- 
nerie étant utilisées pour un grand nombre d’usages, j'ai déterminé leur 
composition moyenne aux différentes époques du travail, et j'ai pu constater 
ainsi que cette chaleur ne pourrait vraisemblablement pas être appliquée à 
des usages qui exigent une température élevée et soutenue. 

» Dans le second des Mémoires que je présente aujourd'hui à l'Académie, 
Jai examiné ce qui se passe dans une autre grande opération des arts, la 
carbouisation du bois. Foutes les méthodes suivant lesquelles on l’exécute 
peuvent se diviser en deux classes. Dans l'une, on opère la distillation en 
vases clos, et les résultats en sont en tout comparables à ceux obtenus dans 
de nombreuses expériences de laboratoire. Dans la seconde classe viennent 
se ranger tous les procédés de carbonisation par combustion incomplète où 
l’on sacrifie une portion ‘du combustible pour distiller l'autre. La presque 
totalité du charbon de bois est préparée en France par un procédé qui ap- 
partient à cette classe, et qui est connu sous le nom de procédé de la car- 
bonisation en meules. Le bois est rangé en tas coniques d'un volume variable, 
qui sont recouverts d'une couche épaisse de terre et de fraisil; on allume la 
meule en ménageant au centre une cheminée qui descend jusqu'à sa base 
et dans laquelle on place du charbon embrâsé, du menu bois, et on laisse 
pénétrer l'air par des évents pratiqués à la base et sur toute la circonférence 
de la meule. Après quelques heures, pendant lesquelles la cheminée reste 
ouverte pour déterminer une combustion plus active, on ferme l'orifice su- 
périeur et l'on dirige la carbonisation de haut en bas, en perçant dans la 
couverture des trous dont le plan se rapproche de plus en plus de la base 
de la meule, à mesure que l'opération s'avance. 

». La théorie de cette importante opération présentait beaucoup de points 
indécis. On ne savait pas si l'oxygène de l'air introduit par les évents d'ad- 
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mission passait à l'état d'acide carbonique ou à l’état d'oxyde de carbone, si 
la combustion avait lieu sur le charbon déjà formé ou sur les produits de 
la distillation du bois. Telles sont principalement les questions que j'ai eu 
en vue de résoudre. En examinant la composition des produits gazeux des 
évents de dégagement et la comparant à celle des gaz obtenus dans la car- 
bonisation en vases clos, je suis arrivé aux deux conclusions suivantes , qui 
ressortent très-nettement de mes expériences, et qui me paraissent fonda- 
mentales pour la théorie de l'opération : 

» 1°. L’oxygènede l'air introduit par les évents d'admission se change com- 
plétement en acide carbonique, sans mélange d'oxyde de carbone ; 

» 2°. Cet oxygène se porte en entier sur le charbon déjà formé, et son 
action est tout à fait nulle sur les produits de la distillation. 

» La comparaison des résultats de la carbonisation en meules avec ceux 
qu'on obtient en lançant de l'air froid dans un fourneau à cuve alimenté 
avec du bois à l’état naturel, m'a conduit à une vérification directe du fait 
que j'avais déduit des expériences de Dulong, savoir, une absorption de cha- 
leur latente par la transformation de l'acide carbonique en oxyde de carbone. 
Le bois se carbonise dans une certaine zone du fourneau à cuve, et j'ai con- 
staté que l'oxygène de l'air se changeait complétement en oxyde de carbone, 
avant d'arriver dans la région où la distillation a lieu. La température propre 
des gaz et des produits de la distillation qui sortent du fourneau est très-peu 
supérieure à 100 degrés, et l'on peut en déduire cette conclusion : que la 
distillation du bois absorbe une quantité de chaleur latente à peu près égale 
à la chaleur développée par la transformation du carbone restant en oxyde de 
carbone. 

» Dans le fourneau à cuve, la distillation de 1 partie de substances vola- 
tiles correspond à 0,212 de carbone changé en oxyde. Dans les meules de 
carbonisation, on distille 1 partie de substances volatiles en consommant 
0,0535 de carbone changé en acide carbonique. Ce résultat prouve clairement 
qu'il y a absorption de chaleur et abaissement de température dans la trans- 
formation de l'acide carbonique en oxyde de carbone. 

» Les résultats obtenus en brûlant du bois en nature dans un fourneau à 
cuve donnent une explication très-satisfaisante des circonstances observées 
dans le roulement des hauts fourneaux qui ont essayé l'emploi de ce com- 
bustible à l’état cru. 

» Le troisième Mémoire, intitulé : Recherches sur la production et l'emploi 
des gaz combustibles dans les arts métallurgiques , contient les résultats d'un 
certain nombre d'expériences exécutées dans l'usine d’Audincourt ( Doubs), 
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aux frais de l'État, en vertu d’une mission qui m'avait été confiée par M. le 
sous-secrétaire d'État des travaux publics. J'ai cherché à reconnaître s'il n'y 
aurait pas avantage, dans un grand nombre de cas, à transformer le com- 
bustible solide en gaz, pour brûler ensuite celui-ci par des moyens analo- 
gues à ceux déjà employés pour les gaz des hauts fourneaux. 

» Les expériences déjà faites concernent particulièrement les combustibles 
d'origine végétale, le charbon de bois, le bois et la tourbe. Je me contenterai 
de résumer ici les principales conséquences qu'il est permis d'en tirer : 

» 1°, On peut utiliser les menus charbons, les braises, les débris de halle 
pour produire des gaz qui sont essentiellement formés d’un mélange d'oxyde 
de carbone et d'azote et qui peuvent développer, dans un four à réverbère , 
les températures les plus élevées dont on ait besoin dans la métallurgie du 
fer. 

» Cette conclusion à été déduite, non-seulement de l'analyse des gaz, mais 
encore d'expériences faites en grand dans un four à souder le fer qui a marché 
pendant tout le temps des expériences avec une grande régularité. Un géné- 
rateur de gaz, semblable à celui que j'avais fait construire pour ces essais, 
sert maintenant d'une manière courante dans l'usine d’Audincourt pour chauf- 
fer un four à tôle. 

» 2°, En employant, pour alimenter la combustion dans le générateur de 
gaz, un mélange d'air et de vapeur d’eau, on obtient des résultats qui sont 
bien d'accord avec ceux déduits des expériences de Dulong et prouvent que 
la décomposition de la vapeur d’eau s'opère au contact du charbon incandes- 
cent en déterminant une grande absorption de chaleur latente. La quantité 
de vapeur qu'on peut introduire avec l'air dans le générateur est par ce fait 
nécessairement limitée; elle dépend de la température de l'air et dela va- 
peur. En employant celle-ci un peu en excès, on trouve qu'une portion passe 
à travers les charbons sans décomposition, tandis que l’autre donne constam- 
ment un mélange d'hydrogène et d'acide carbonique. 

» 3°. La composition des gaz produits avec l’airet le bois en nature me 
parait mettre hors de doute l'avantage qu'aurait sur la combustion directe la 
combustion des gaz du bois, après condensation des produits liquides de la 
distillation. Ceux-ci abaissent considérablement la température de combus- 
tion et déterminent par suite une consommation bien plus grande de com- 
bustible ; on obtiendrait en outre des produits accessoires, tels que le gou- 
dron et l'acide acétique, dont l'importance doit étre prise.en considération. 

». En brûlant le bois dans un fourneau spécial que j'appelle générateur à 
combustion renversée, on le change aisément en un gaz contenant 37 p. 100 
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environ d'hydrogène et d'oxyde de carbone, et dans lequel les produits qui 
constituent la fumée ont complétement deb. Cet appareil ést construit de 
facon à forcer les produits dé la distillation à passer sous lé vent de la tüyère 
et à travérser une assez longue colonne de charbon incandescent; il pourra, 
je pense, être utilisé dans HheleUes opérations des arts. 

» 4°. La composition des gaz produits par la tourbe, dans un générateur 
à combustion directe, diffère des gaz du bois, en ce que le charbon detourbe 
ne transforme ‘pas l'oxygène de l'air ‘en oxyde: de carbone aussi rapidement 
que le charbon de bois; il existe à cet égard'degrandes différences entre les 
diverses espèces de charbon. Je montre dans mon Mémoire, à quoi tiennent 
les différences observées dans. les effets calorifiques produits par les divers 
combustibles, particulièrement par le coke..et par le charbon de bois, lors- 
qu’on les emploie soit dans les grands foyers métallurgiques, soit ‘eh les 
fourneaux de laboratoire. L'éxplication à laquelle j'ai été conduit diffère com- 
plétement deicelle admise jusqu'à présent ; elle est basée sur ce fait que tous 
les combustibles nétransforment pas l'acide’ carbonique en oxyde de carbone 
aussi rapidement les uns que les autres! : plus la zone dans laquelle s'opère 
cette transformation est'élevée, plus le-lieu du maximum de température est 
étendu. HA it CS 

» En résumé, les principaux avantages que présente la transformation des 
sb en gaz me paraissent être leSisuivants : 

» 1° On peut'utiliser, dans lés appareils que'ai décrits, dés combustibles 
trés-chargés de‘matières terreuses! et en-ôbtenir des gaz dont la composition 
et la puissance calorifique sont à peu pres indépendantes de la proportion 
des of 

» 2°, Les combustibles à es flamme, comme le bois et la tourbe, 
ses être transformés en gaz, dont la:combustiôn,, après la condensation 
des produits liquides de la distillation, développera une température bien 
supérieure à celle produite par la combustion directe; 

3”: Enfin, l'emploi des gaz permet de chauffer le combustible et l'air 
comburant à la chaleur perdue des fours; d'obtenir ainsi des températures 
beaucoup plus élevées qu'avec”un combustible et de l'air froid, ét partant, 
d'utiliser dans les appareils métallurgiques une GPÉREUPE biefi plus consi- 
dérable dela chaleur/produite. D 

» Je me propose d'étendre les expériences’ dont jé soumets les premiers ré- 
sultats à l’Académie aux divers combustibles minéraux, particulièrement à 
ceux chargés de matières terreuses et aux'anthracites. » 

C. R., 1843, 1°° Semestre. (L'. XXI, N° 45.) 97 
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« À l'occasion de la présentation du Mémoire de M. Ebelmen , M. Dumas 
annonce qu'il s’est livré, dans le cours de l'hiver, à quelques expériences 
comparatives entre les températures produites par la flamme de l'hydrogène 
et par celle de l'oxyde de carbone. Il en mettra plus tard les résultats sous 
les yeux de l'Académie. » 


MINÉRALOGIE. — De la production des métaux précieux au Mexique con- 
sidérée dans ses rapports avec la Géologie , la Métallurgie et l’Econo- 
mie politique; par M. Sair-Cram Durorr. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Berthier, Becquerel, Dumas, Élie de Beaumont, 
Boussingault.) 


« Les révolutions politiques qui ont agité le Mexique, pendant la lutte 
entreprise pour son indépendance, ont eu des conséquences fatales pour la 
production des métaux précieux dans ce pays, et, depuis quelques années, 
on sent le besoin de documents plus récents que les nombreux renseigne- 
ments recueillis, il y a quarante ans, par M. le baron de Humboldt, pen- 
dant son voyage à la Nouvelle-Espagne. 

» Habitant ce pays depuis seize ans, presque sans interruption, je me 
suis trouvé dans le meilleure situation pour y étudier l'importante question 
de la production des métaux précieux, soit comme propriétaire de l'atelier 
où, pendant plusieurs années, s'est opéré le départ des lingots présentés à 
la monnaie de Mexico, soit par les recherches auxquelles je me livre sans 
cesse depuis quatre ans pour tâcher de perfectionner la métallurgie de l'ar- 
gent au Mexique. 

» Dans ce but, j'ai visité à plusieurs reprises les principaux gîtes métalli- 
ques; ces excursions, qui m'ont fait parcourir plus de 6000 kilomètres dans 
différents sens, et qui se sont étendues de Tasco à Guadalupe y Calvo, sur 
les confins des départements de Sonora et de Chihuahua, m'ont fourni de 
nombreuses observations sur la géologie, la minéralogie et les arts métallur- 
giques dans cette partie intéressante du nouveau continent. 

» Revenu pour quelque temps dans ma patrie, j'ai cru que la publication 
des documents que j'ai pu recueillir dans ces longs: voyages pourrait offrir 
quelque intérêt, soit par des examens plus détaillés que ceux publiés jusqu’à 
présent des opérations métallurgiques, soit par des considérations générales 


sur l'avenir probable de la production des métaux précieux dans les'contrées 
qui en fournissent le plus. 


| (735 ) 

» Le travail que j'ai entrepris comprend donc un aperçu géologique pé2 
néral du Mexique, et une description particulière de chacun des principaux 
districts de mines; 

» Les divers traitements métallurgiques ,:en décrivant les moyens méca- 
niques et les agents chimiques qu'ils exigent, le coût de ces opérations, et 
un examen théorique de l’'amalgamation mexicaine, à l'aide des observations 
encore récentes de quelques chimistes européens et d'expériences fournies 
par une longue pratique ; 

» Les règles suivies pour l'essai des lingots, les ateliers de départ, le tra- 
vail des monnaies, les quantités d'or et d'argent monnayés depuis 1733 jus- 
qu’à la fin de 1841; les droits auxquels sont soumis les produits des mines, 
soit dans l'intérieur, soit à la sortie de la république mexicaine ; le chiffre de 
la production actuelle, comparé à celui de diverses époques; la route que 
suivent les métaux précieux pour se rendre à la mer, et leur distribution 
entre les diverses nations étrangères. 

» J'examine ensuite quelest le véritable coût de l'argent, et, afin de l’éta- 
blir d'une manière aisément intelligible pour toutes les nations, j'ai, supposé 
un kilograimme d'argent embarqué sur un navire dans un de ports, du 
Mexique, et J'ai exprimé en grammes d'argent le coût des frais détaillés et 
motivés par les droits et le traitement, pour, en les déduisant, connaître la 
somme qui reste libre pour le travail d'extraction. 

» Je me suis livré enfin à des considérations qui se rattachent à l’éco- 
nomie politique pour indiquer quelles étaient les variations probables dans 
la po es future. 

» Cette production semble surtout devoir dépendre des économies qu'on 
pourra introduire dans les traitements par la voie humide, qui jusqu'à 
présent ont exigé l'emploi du mercure ; le monopole ayant AU le prix de ce 
métal au quadruple de celui auquel le gouvernement espagnol le livrait aux 
mineurs, on ressent à chaque instant plus vivement l'utilité de nouveaux 
procédés.sans l'emploi du mercure, ou, ce qui reviendrait presque au même, 
le moyen d'éviter la perte de ce métal dans le procédé d'amalgation. Je 
crois avoir atteint ce but dans un mode de traitement applicable avec 
économie, si,ce n’est à tous les minerais du Mexique, au moins à ceux qui, 
par leur composition minéralogique, se prêtent moins bien au traitement 
actuel; j'attendrai cependant pour faire connaître cette amélioration qu'elle 
ait été soumise à l'épreuve d’une application soutenue sur une grande 
échelle. 

Depuis la découverte de l'amalgation mexicaine en 1557, on n'est point 
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encore parvenu à à dimintier considérablement la perte de mercure; elle est 
à présent, à peu de chose près, cé qu'elle était alors, ainsi que j'ai pu m'en 
convaincre par des documents métallurgiques remontant à 1570, et que j'ai 
été assez heureux pour découvrir dans lés archives de la famille de Cortez, à 
Mexico. L'ämalgamation fournit donc l'exémple bien rare d’une découverte 
dué au häsard n'ayant reçu pendant trois siècles d'application aucun secours 
de la science, pour modifier en Amérique le procédé primitif. 

» L'isolement dans lequel se sont trouvées pendant longtemps les an- 
éiennes colonies espagnoles, leur éloignement des principaux foyers de lu- 
miere scientifique, peuvent en partié expliquér ce fait. Je serai heureux si 
én cherchant à rapprocher, par més descriptions, le Mexique des savants eu- 
ropéens, je contribue à rendre plis facile la création de procédés nouveaux, 
où la modification avantageuse du procédé actuel dans quelques-unes de ses 
HE par des moyens plus éconontiquesique ceux usités. 

» Mes recherches peuvent, peut-être aussi; jeter ‘quelques M ak de lu- 
mières sur la‘question de Fa dépréciation de l'argent au présent et dans l’a- 
venir; question importante pour les économistes de'toutes les nations, mais 

surtout CALE la France plus qué pour tout autre pays, puisque son système 
monétaire, ses usages commerciaux et’sa supériorité dans les arts chimiques 
y appellent sans cesse’ ce al” en grande PS RS » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la di ifjérence dé niveau entre la mer Caspienne 
et la mer d’Azow; par M. Howmame-Denez. | 


(Commissaires, MM, Arago; Beautemps-Beaupré, Élie de Beaumont.) 


© La fixation de la différence de niveau éhtre la mer Caspienné et la mer 
pas est uue des questions qui intéressent du plus haut degré la's géographie 
physique et géognostique de la Russie iéridionale ; plusieurs savants s'en sont 
occupés et ont été chargés par le gouvernement russe de faire lé nivellement 
entre ces deux mers. En 181, Parrot et Engelhart exécutèrent, aux embouchu- 
res du Kouban etdu T'erek, un travail äl'aide du baromètre; Vénétie a été 
successivement ces trois nombres : 54, 47 ét 55,7 toises. Cetravail, fait aune épo- 
que où la méthode barométrique n'avait péut-êtré pas la précision’ qu'elle‘a 
aujourd” hui présente peu de garantie d’exactitude; d'un autre côté, la distance 
entre les deux mers est si grande, sutbt au' piéd du Caucase où le nivelle- 
ment à été fait, et la différence'de Häntétr comparätivement si faible, que 
l'on ne saurait sdiieitre comme rigoureuses des opérations faites ra pidémbnt 
êt non fondées sur un graud noibre d'obsérvations simultanées et continuées 
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pendant un long laps de.temps: on sait d’ailleurs qu'un millimètre d'erreur 
répond sur le terrain à 10 mètres de hauteur. Les différences énormes qui 
ont eu lieu dans les observations barométriques pour la détermination de la 
hauteur de Moscou, doivent du reste singulièrement nous prémunir contre les 
opérations de ce genre. 

» En 1839, MM. Fuss, Sabler et Savitsch, de l'Académie de Saint-Péters- 
bourg, furent chargéside faire un nouveau travail entre les deux mers ; ces 
messieurs adoptèrent la méthode des distances zénithales. Leur premier résul- 
tat, annoncé dans tous les journaux russes, constate une différence de niveau 
de 33%,70; plus tard, ils donnèrent un nouveau chiffre considérablement 
réduit : 25 mètres, Il faut.avouer qu'un travail dans lequel s'est glissée une 
erreur si grave mérite bien peu de confiance. Je dois faire remarquer ici que 
dans toutes les contrées, de la Russie méridionale, les effets du mirage sont 
tels, que les objets paraissent généralement mobiles à 200 mètres de distance, 
et que le brisement du rayon lumineux est souvent assez prononcé pour faire 
apercevoir distinctement des villages et des forêts éloignés de plus de 16 ki- 
lomètres et placés bien au-dessous de l'horizon visuel; aussi la différence de 
+ dans les deux résultats indiqués par les trois académiciens de Saint-Péters- 
bourg, me ferait-elle croire que ces savants n'ont pas tenu compte de la ré- 
fraction tout exceptionnelle des contrées où ils ont opéré, et qu'ils ont dû 
négliger de prendre réciproquement etau même instant physique lesdistances 
zénithales de leurs points d'observation. 

» Nous avons donc deux résultats bien divergents sur la différence de ni- 
veau entre la mer Caspienne et la mer d'Azow ; l'un donne plus de 100 me- 
tres et l’autre à peine 25 mètres. Ces résultats jettent une nouvelle incertitude 
dans la question et obligent presque forcément de rejeter à la fois les deux 
solutions. Désireux de résoudre cet important problème, je partis d'Odessa 
vers la fin de l'été de 1838 pour faire un nivellement par stations entre les 
deux mers. 

» Après un.examen attentif de différentes cartes des steppes qui séparent 
la mer d'Azow de la mer Caspienne, je reconnus que la meilleure opération 
serait celle qui, s'appuyant,d'un côté sur l'embouchure de la Kouma dans la 
mer Caspienne, longerait cette-rivière jusqu’au point le plus rapproché du 
Manitch; et, rejoignant le Manitch, le côtoierait jusqu’au Don et à la mer 
d'Azow. On pouvait ainsi, pour abrégerles opérations, profiter des nombreux 
lacs salés disséminés dans ces ‘steppes et tirer également parti des crues du 
Don qui, au printemps, font reflüer les eaux dans le bassin du Manitch et 
inondent toute la plaine jusqu’à une distance de 100 et même 117 kilomètres. 
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» Ce premier voyage se borna à arriver à l'embouchure du Manitch; toutes 
les personnes auxquelles j'étais adressé pour en recevoir aide et protection 
furent tellement effrayées d'une pareille exploration à travers les steppes 
arides et sauvages des Kalmouks et des Turcomans, que je dus forcément re- 
noncer à mon voyage. Le printemps suivant, de nouvelles excursions sur les 
bords du Dnieper et le littoral de la mer Noire, rendirent pour moi cetté 
question de nivellement si importante, que je me remis une seconde fois en 
route avec l'intention de commencer mes opérations sur les rives mêmes de 
la mer Caspienne. Après mille et mille difficultés suscitées autant par le 
manque absolu de renseignements sur les steppes que par la nature d’une 
contrée privée de toute espèce de ressources, j'arrivai le 12 septembre 1839 
sur les bords de la mer Caspienne, à l'embouchure de la Kouma. Le 15 du 
même mois je fus à même de commencer mes opérations à l’aide d’un excel- 
lent niveau à bulle d'air; grâce à l'obligeance du gouverneur d’Astrakan et 
du curateur-général des Kalmouks, j'avais douze hommes à ma disposition. 
Mes stations, suivant l'état de l'atmosphère, variaient entre 150 et 300 
mètres. 

» Ma première station eut lieu sur les bords de la Kouma, à 60 kilo- 
mètres de la mer Caspienne et à 30 kilomètres de Houïdouk, station de poste 
sur la route d’Astrakan à Kisliau; je me trouvais alors à 15,355 au-dessus 
du niveau de la mer Caspienne. 20 kilomètres plus loin, à Solénaïa-Sastava, 
où se trouvent les riches salines de ce nom, mes opérations m'indiquèrent une 
élévation totale de 28*,688; dans cette dernière localité, je fus sur le point 
d’être forcé d'arrêter mon travail et de revenir sur mes pas; les chaleurs avaient 
été si fortes dans le courant de l'été, que la steppe était entièrement brûlée et 
les flaques d'eau saumâtre totalement desséchées. Tout le pays était désert, 
et les hordes kalmoukes s'étaient retirées au nord de la Sarpa et au midi sur 
les rives de la Kouma; le deuxième jour de mon arrivée à Sastava, des vents 
d'est amenèrent heureusement de fortes pluies, et le surlendemain je repris 
mon travail: il ne me restait plus que 36 kilomètres à franchir pour arri- 
ver aux sources du Manitch. Ce nivellement, contrarié par des vents, dura 
cinq jours, et le résultat général fut une élévation de 42,66 au-dessus de la 
mer Caspienne , aux sources du Manitch, rivière qui, comme nous l'avons 
déjà dit, se jette dans le Don, non loin de l'embouchure de ce fleuve dans la 
mer d’Azow. 

» Je comptais dans le principe continuer immédiatement mes travaux 
et les prolonger Jusqu'à la mer d'Azow; maïs toute mon opiniâtreté échoua 
contre le manque total de pâturage pour mes chameaux de transport, et je 
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fus forcé de remettre à l’année suivante l'achèvement de mon nivellement. 

» Ce ne fut qu'au printemps de 1840, au milieu du mois de mai, que je re- 
pris mes opérations, en partant de l'embouchure du Manitch, dans le Don. 
La crue de ce dernier fleuve était alors à sa plus grande hauteur, et une élé- 
vation de 4,20 avait fait monter ses eaux dans la plaine du Manitch jusqu'à 
100 kilomètres de distance. Le point de départ de ce second nivellement fut 
donc naturellement la limite des inondations du Don. Il me restait environ 
270 kilomètres à parcourir pour arriver aux sources du Manitch, où j'avais 
dû m'arrêter dix-huit mois auparavant. Cette distance fut nivelée dans l’es- 
pace d'un mois, et le résultat fut, pour les sources du Manitch, une élévation. 
de 24,356 au-dessus du niveau de la mer d’Azow. En retranchant ce chiffre 
de celui obtenu dans l’opération de la mer Caspienne, on a, pour la diffé- 
rence de niveau entre les deux mers, 18,304. 

». Examinons maintenant le bassin de la mer Caspienne, et voyons s'il est 
réellement une dépression, comme le croient encore la plupart des savants; 
où bien si ces contrées, situées au-dessous du niveau de l'Océan, ne sont que 
la conséquence nécessaire d’une diminution de hauteur dans les eaux de la 
mer Caspienne. Nous ferons d'abord remarquer qu'il existe le long de la mer 
Caspienne, depuis Astrakan jusqu'au Terek, une lisière de 24 à 32 kilomètres 
de largeur, à peine élevée de quelques décimètres au-dessus du niveau de la 
mer. Aussi par les forts vents d'est, les eaux de la mer Caspienne sont-elles 
portées dans l’intérieur desterres jusqu’à une très-grande distance. Toute cette 
lisière, composée de sables, de marais, de lacs salés, et formée d’un sol limo- 
neux , paraît avoir été tout récemment abandonnée par les eaux, et prouve 
une diminution moderne dans l'étendue de la mer Caspienne. Cette diminu- 
tion est, sans aucun doute, le résultat de la perte considérable qu'ont faite 
depuis un siècle les eaux du Volga, de l'Oural et de l'Emba, les deux seuls 
grands fleuves qui débouchent dans la mer Caspienne. Ce fait se comprend 
parfaitement lorsque l'on songe à limmense déboisement des monts Ourals 
causé par l'établissement des usines métallurgiques, ainsi qu'au développe- 
ment agricole des contrées riveraines du Volga : développement qui rend la 
terre de plus en plus propre à absorber les eaux pluviales, et empêche celles- 
ci de se déverser dans les bassins des fleuves et rivières. Il est démontré, de 
la manière la plus authentique, qu'au commencement du xvimf siècle, les 
barques à sel, destinées à la Sibérie, pouvaient charger sur le Volga jusqu'à. 
3 millions de kilogrammes. Aujourd'hui elles ne sauraient en prendre plus. 
de 1 800 000. 


(740 ) 

» À Kasan, on construisit aussi, du temps de Picrre-le-Grand, des bâti- 
ments de guerre pour la flotte de la mer Caspienne. De pareils travaux ne 
sont plus possibles aujourd’hui, et les chantiers dé construction se trouvent 
tous établis à Astrakan même. Il ne faut donc pas s'étonner si l'équilibre’ a été 
sensiblement rompu entre les eaux enlevées par l’évaporation et celles ame- 
nées par les fleuves et les pluies, et s’il en est résulté une diminution de sur- 
face pour la mer Caspienne. Nous avons donc déjà ici un abaissement de ni- 
veau des eaux qui ne saurait être attribué à une dépression du sol. 

» Maintenant toutes les observations que j'ai faites sur le littoral des 
trois mers de la Russie méridionale, aux embouchures des fleuves et des 
rivieres, dans, les steppes d'Astrakan et de la mer d’Azow, s'accordent à 
démontrer que la mer Caspienne avait autrefois un niveau plus élevé et 
qu'elle était réunie à la mer Noire antérieurement à nos temps historiques, 
suivant une ligne passant par les bassins du Manitch et de la Kouma. 
Le point culminant entre les deux mers n’a pas plus de 24,356 de 
hauteur au-dessus du niveau de la mer d’Azow, et pour que la réunion des 
deux mers eut lieu, il n'aurait pas fallu que le Bosphore de Constantinople 
fût fermé par une digue de montagnes aussi élevées que l'ont prétendu 
Andréossy et Olivier. Si nous voulons supposer un moment le Bosphore 
fermé, un simple calcul basé sur l’'évaporation de la mer Noire et le volume 
des eaux excédantes s’'écoulant dans la Méditerranée, noüs ferait voir que 
la jonction entre les deux mers ne tarderait pas à se former de nouveau: Je 
v'entrerai pas maintenant dans la discussion des preuves en faveur d'une 
ancienne étendue de la mer Caspienne. Ces preuves, consignées partout sur 
le sol, ont déjà été indiquées par Pallas, Gmelin et autres. Elles feront 
d’ailleurs partie d'un autre Mémoire que j'aurai sous peu l'honneur de sou- 
mettre à l’Académie des Sciences. 

» Admettons pour un moment la jonction entre les deux mers, et voyons 
quelle devrait être la conséquence de leur séparation. En jetant un coup 
d'œil sur la mer Caspienne, nous remarquerons que cette mer à tres-peu 
d'affluents, et qu'une diminution dans les eaux du Volga et de l'Oural a 
déjà rompu une fois l'équilibre entre les eaux enlevées par l’évaporation et 
celles apportées par les pluies et les rivières. Cet équilibre devait bien 
moins exister encore au moment de la séparation des déux mers, à une 
époque où la Caspienne avait une étendue bien plus considérable qu'au- 
jourd'hui. Cette mer a donc dû évidemment baisser de ‘niveau jusqu'au 
rétablissement complet de l'équilibre. Dans son mouvement rétrograde et 
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oscillatoire, elle a dû souvent revenir sur ses pas, envahir des parties déjà 
mises. à sec, et former naturellement de fortes concentrations salées. Voilà 
ce qui nous explique les richesses salines du littoral de la mer Caspienne, 
et ce sol partout fortement imprégné de sel. Ici encore il est impossible 
de voir une! véritable dépression dans ces contrées abandonnées par la mer 
lors de sa première et grande diminution. Cette prétendue dépression, qui 
a tant occupé les savants, n'est par le fait, qu’une partie du fond de la 
Caspienne mise à découvert à la suite d'un abaissement de niveau dans les 
eaux de cette mer. 

» D'ailleurs, remarquons-le bien, tous les nivellements qui ont été faits 
jusqu'à présent ne sauraient indiquer une dépression du sol au-dessous de 
la courbe régulière du sphéroïde terrestre. On ne pourrait, à ce qu'il me 
semble, obtenir un pareil résultat que par la comparaison d’une série d’ob- 
servations à la fois géodésiques et astronomiques faites sur l'arc terrestre 
qui joindrait les deux points choisis sur la mer Caspienne et la mer Noire. 
Jamais l’on n’a songé à exécuter un pareil travail. Dans toutes les antres opé- 
rations, on est parti d'un niveau donné en se proposant simplement pour 
but la recherche de l'élévation ou de l'abaissement de l’une des deux mers 
comparativement à l’autre, comme on détermine la hauteur d’une montagne 
par rapport à la plaine. 

» Toutes les observations tendent donc à prouver la fausseté de cette 
opinion généralement admise que la mer Caspienne se trouve au centre 
d'une large dépression unique sur la surface du globe. » 


CHIMIE. — Mémoire sur les combinaisons oxygénées du chlore ; 
par M. E. Mirrow. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze.) 


« J'ai eu l'honneur d'annoncer à l’Académie l'existence d'une nouvelle 
combinaison acide de chlore et d'oxygène, qui a pour formule CIO®. Cet 
acide, que j'ai nommé acide chloreux , forme toute une série de sels nouveaux 
dont j'ai examiné les propriétés dans le Mémoire que je soumets à l’Aca- 
démie. Lo 

» En étudiant l'acide lui-même, à l'état de liberté, je suis arrivé à pro- 
duire une autre combinaison de chlore et d'oxygène. C'est un composé nou- 
veau qui forme une sorte d'acide complexe, de la nature de l'acide hypo- 
azotique, et qui se détruit, au contact des bases, en acides chloreux et 
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perchlorique. I1ne se produit régulièrement que sous l'influence de la lumière 
solaire la plus vive, dontil fautavoirsoin de diminuer latempérature de manière à 
ne pas dépasser + 20 degrés. La lumière solaire du matin réussit mieux que 
celle du soir. Dans cette transformation, l'acide chloreux , qui est un gaz, se 
convertit en un liquide d'un rouge-brun très-foncé, qui n’est plus détonant 
comme le gaz qui lui a donné naissance et qui, au contact de l'air humide, 
répand des vapeurs tellement épaisses, qu'il suffit den verser quelques gouttes 
pour rendre nébuleuse toute une salle fraîchement arrosée. Cette propriété 
m'a donné l’explication du nuage épais que l'acide chloreux lui-même, dissous 
dans l’eau, et par conséquent déjà saturé d'humidité, répand dans un ballon 
de grande capacité. Ces vapeurs très-denses sont dues au nouveau composé 
que je signale: l'acide chloreux le produit lentement en se transformant, 
molécule par molécule. Mais la transformation va plus loin : ce composé, que 
je désignerai sous le nom d'acide chloroperchlorique, se convertit en acide 
perchlorique lorsque la température qui accompagne la lumière solaire n’est 
point modérée, ou bien lorsqu'on le conserve longtemps, même à l'abri de la 
lumière. 

» L’acidé chloreux donne également naïssance, dans ce dernier cas, à de 
l'acide perchlorique. 

» Lorsqu'on opère dans des flacons bien secs leurs paroïs se recouvrent de 
beaux cristaux d'acide perchlorique anhydre. 

» La composition de l'acide chloroperchlorique s'exprime par CF O7; 
cette constitution, qui me semblait inadmissible, et que je n’ai acceptée qu’a- 
près des expériences décisives, m'a fait revenir sur l'examen des produits qui 
se forment dans l'action de l’acide.chlorhydrique sur le chlorate de potasse. 
Je suis parvenu à en séparer un liquide dont le point d’ébullition différe de 
celui de l'acide hypochlorique et qui a en effet une formule différente, repré- 
sentée par CIO‘. Ce composé ne se combine pas plus que le précédent aux 
bases alcalines : il se sépare, à leur contact, en acides chloreux et chlorique, 
fournissant deux fois plus de chlorate que l'acide hypochlorique. On peut le 
distinguer sous le nom d'acide chlorochlorique. 

» Dans un Mémoire prochain, J'exposerai le résultat de mes recherchés 
sur les composés décolorants formés par le chlore et par la combinaison 
qu'on a désignée sous le nom d'acide hypochloreux. 

» En laissant de côté ces dernières combinaisons , et en résumant les acides 
formés par le chlore et l'oxygène, on a la série suivante: 
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CIO® acide chloreux, 

C10* acide hypochlorique, 
CFO“ acide ‘chlorochlorique, 
CIO : acide :chlorique ;: 

CF 0". acide. chloropercthlorique, 
C10’. acide perchlorique.. 


Mais on s'aperçoit du premier coup d'œil que si quelques-unes de ces com- 
binaisons rentrent sans peine dans la loi ordinaire des proportions chimi- 
ques, deux d’entre elles s’en écartent sensiblement. CIO‘? et CO!" con- 
stituent des relations numériques toutes nouvelles, qu'on ne doit point 
installer, au milieu des nombres si simples de la chimie minérale, sans 
un mûr examen. Ce rapport entre le chlore et l'oxygène présente en outre 
l'inconvénient d'éloigner de l'esprit les réactions très-nettes qui appartien- 
nent à ces combinaisons, et qui les rapprochent des autres combinaisons du 
chlore et de l'oxygène. 

» J'ai dû chercher à faire disparaître ces anomalies; j'en ai trouvé le 
moyen dans les réactions mêmes de ces nouveaux composés. Les principes 
qui m'ont guidé paraissent applicables non-seulement aux combinaisons 
oxygénées du chlore, mais encore aux combinaisons de l'oxygène avec les 
principaux métalloïdes. Ces principes introduisent une telle simplicité de 
classification, que les combinaisons du chlore avec l'oxygène, en se multi- 
pliant, sont revenues, pour ainsi dire, à l'unité de composition. Il en est de 
même des combinaisons de l'azote et de celles du soufre, dont le nombre 
s'accroît chaque jour, et dont la nomenclature échappera bientôt à la mémoire 
la plus heureuse. 

» Un premier point qu'il est facile d'établir, c'est qu'en appliquant aux 
combinaisons oxygénées du chlore le principe développé par Proust au sujet 
des oxydes complexes, oxydes appelés salins par M. Dumas, en représen- 
tant toutes ces combinaisons par l'union de l'acide le moins oxygéné CI0* 
avec l'acide le plus oxygéné CIO”, on a la série suivante : 


CIO* acide chloreux , 
CIO’ acide perchlorique , 


CI10® + CIO’ — 2C10 acide chlorique, 
2C105 + CIO’ — CIO“ acide chlorochlorique, 
3C1O® + CIO’ — 4CI0‘ acide hypochlorique, 


CIO* + 2CI0’ CFO! acide chloroperchlorique. 


» {1 faut remarquer que cette manière de formuler lés acides ‘du chlore 
98. 
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est en rapport avec leurs principales réactions, et en rappelle de suite les 
propriétés ; ainsi l’action des bases énergiques se trouve de suite indiquée, 
et, chose remarquable, il en,est de même des acides puissants. Les acides 
sulfurique et nitrique , dans leur plus grand état de concentration, détruisent 
toutes les combinaisons intermédiaires de chlore et d'oxygène, et les ramènent 
aux deux acides primitifs, aux deux constitutions extrêmes, acide chloreux 
et acide perchlorique. 

Cette disposition des formules sert encore à expliquer la production du 
ad eme de potasse aux dépens du chlorate, sous l'influence de la cha- 
leur. L'action simultanée d'oxydation et de fl lo qui se manifeste dans 
la distillation du chlorate contrariait les règles ordinaires de la chimie: 
cette action devient un simple phénomène de dissociation dans lequel le 
chlorite qui préexiste dans la constitution du chlorate se trouve détruit avant 
le perchlorate. En ne retirant que la quantité d'oxygène qui correspond au 
chlorite, on obtient un résidu de perchlorate plus fort que celui qui a été in- 
diqué par Sérullas et par M. Liebig. Mais il était difficile de saisir la limite 
autrement que par cette évaluation théorique, car le perchlorate lui-même 
produit du chlorate avant de se convertir entièrement. Ces phénomènes sont 
aussi d'accord avec la décomposition générale des chlorites, dont les plus 
stables ne résistent pas à une température de + 300°. 

» Sans prétendre à fixer l'arrangement intime des éléments qui consti- 
tuent les corps composés, il faut toujours bien y reconnaître certaines prédis- 
positions qui établissent des relations générales entre des corps très-nombreux 
et très-divers. L'ignorance de ces prédispositions obscurcit toutes les réac- 
tions et jette dans un véritable chaos toutes les combinaisons chimiques. 

La formule rationnelle que je propose pour les combinaisons oxygénées 
du chlore s'accommode à leurs réactions les plus saillantes ; dans toutes ces 
combinaisons les acides chloreux et perchlorique se reproduisent incessam- 
ment. Libres ou combinés, ils composent les deux termes d’où partent les 
autres acides ou bien auxquels ils aboutissent. 

» Mais il est possible d'apporter une simplification plus grande encore en 
faisant intervenir ici l'influence des groupements dont M. Regnault a fait con- 
naître le principe dans ses recherches surles éthers. 

M. Regnault, dans une longue série d'expériences, a donné la démon- 
stration la plus complète de la persistance du même nombre moléculaire et 
des modifications qu'il peut éprouver par l'introduction d'éléments de nature 
variable. La découverte qu'il a faite de l'acide chlorosulfurique, So? CI, celle 
de l'acide iodosulfurique, So?[, qu'on à faite plus tard, ont également dé- 
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montré que les groupements minéraux persistent de même, se modifient de 
même. Enfin, dans l'interprétation que M. Regnault a donnée de l’acétal et 
du méthylal, on a pu concevoir comment deux ou trois molécules du même 
groupement, les unes modifiées par l'oxydation, les autres intactes, demeu- 
raient unies et offraient, avec une apparence assez complexe, une constitu- 
tion simple et facile à comprendre. 

» Tous ces faits trouvent leur application dans les combinaisons oxygénées 
du chlore; ils y introduisent leur caractère de simplicité et de haute généra- 
lisation. Ainsi, en deux mots, l'acide perchlorique, groupement unique du 
chlore et de l'oxygène, se modifie par l'introduction d’un équivalent de 
chlore à la place d’un équivalent d'oxygène; on obtient alors l'acide chlo- 
reux , CIO®, C1 — 2 CIO*; et toute la série des combinaisons du chlore avec 
l'oxygène s'exprime par l'union de plusieurs molécules d'acide perchlorique 
dont les unes sont modifiées par la présence du chlore remplaçant l'oxygène, 
tandis que les autres demeurent intactes. 

» Les molécules complexes se dédoublent dans leurs réactions; les molé- 
cules simples se modifient et s'unissent ensuite entre elles : telle est l'histoire 
exacte et sommaire de toutes les combinaisons du chlore et de l'oxygène. 

» Si l'on cherche à faire l'application de ces principes aux acides du soufre 
et de l'azote, on obtient 


SO® acide sulfurique ; combinaison primitive. 


» En remplaçant 1 équivalent d'oxygène par 1 équivalent de soufre, 


SO?S acide hyposulfureux ; 
SO + SOS —  S30° acide hyposulfurique sulfuré; 


2805 + SOS — 4S0* acide sulfureux ; 
280% + 7S0?S — 4S'0' acide hyposulfurique bisulfuré ; 
6S0: + S0?S — 4S?05 acide hyposulfurique ; 

SO? CI = acide chlorosulfurique ; 

SO?I = acide iodosulfurique ; 

SOS +  SO’CI — acide chlorobisulfurique. 


» L’acide nitrique AzO* est la combinaison primitive des acides de 
l'azote; mais pour y remplacer l'oxygène par l'azote, il faut restituer à ce 
dernier une valeur d’équivalent qui l'égale à 3 équivalents d'oxygène 


Az — 30. 


On a ainsi la série suivante: 


AZOS os: acide azotique ; 
AzO° Az — 2Az0 protoxyded’azote; 
AzOS + AzO — 2Az0* acide azoteux; 
AzOS + 3Az0 — 4 Az0° deutoxyde d'azote; 
3Az05 + AzO — 4 AzO‘ acide hypoazotique. 


» Si ces principes sont fondés, il faut s'attendre à découvrir encore plu- 
sieurs combinaisons nouvelles du soufre, du chlore ou de l'azote avec l'oxy- 
gène; il faut s'attendre aussi à faire entrer d'autres métalloïdes dans l'acide 
FA AMIENS et dans l'acide azotique. 

» Ces principes auraient alors l'avantage de classer les faits déjà très- 
sé existent, et, de tenir une place toute prête aux acquisitions 
nouvelles qui, dans la disposition actuelle des classifications chimiques , sem- 
bleraient de nature à introduire l'encombrement. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur, l'hygrométrie; par M. Bzonprsau pe Carozes. 
(Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires , MM. Pouillet , Babinet, Regnault.) 


Si la science de l'hygrométrie est peu avancée, c'est qu’elle n’a pas à sa 
disposition un instrument au moyen duquel elle puisse, par une longue suite 
d'observations, arriver à la connaissance des lois si compliquées qui régissent 
les variations s’'accomplissant au sein de cette masse de fluides élastiques qui 
constituent notre atmosphère. La première chose que doit faire celui qui 
s'occupe de cette branche de la physique du globe est donc de construire un 
appareil offrant assez de régularité dans sa marche pour pouvoir être observé 
fréquemment pendant une période de temps assez longue. Telle est la route 
que j'ai en effet suivie, et, après avoir construit un hygromètre sur les indica- 
tions duquel j'ai cru pouvoir compter, j'ai étudié d'heure en heure les varia- 
tions qu'il éprouve dans sa marche; à la suite d'observations continuées pen- 
dant plusieurs mois, je suis parvenu à démêler, au milieu d'un grand nombre 
d'influences qui agissent toutes pour troubler les lois de l'équilibre de la va- 
peur d'eau répandue dans le sein de l'atmosphère, l'effet produit par l'action 
seule du soleil, et j'ai été conduit à l'observation d’une loi que je puis 
formuler de la manière suivante. La marche de l'humidité de l’air varie en 
sens inverse de la marche du soleil: à mesure que cet astre s'élève sur l'horizon, 
l'humidité diminue ; elle augmente, au contraire, à mesure qu'il s'abaisse: le 
minimum a lieu exactement à midi, le maximum à minuit. 
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». Pour pouvoir étudier d'une manière complète les lois de toutes les per- 
turbations hygrométriques, ilfaudrait construire des tables pour toutel’étendue 
des variations thermométriques que l'air éprouve dans le cours d'une année. 
J'ai cherché à satisfaire à cette condition, mais les expériences sont si nom- 
breuses, les calculs si pénibles, qu'il a fallu me borner à un petit nombre de 
degrés: c'est entre les températures de 7 et 10 degrés que mes expériences 
ont été faites; elles ont été exécutées par un procédé qui consiste à placer 
l’'hygromètre dans. un espace que: l'on peut regarder comme entièrement 
dépourvu d'humidité, puis à y introduire peu à peu de petites quantités 
d’eau, jusqu'à ce qu'on atteigne le point de saturation, et à noter en même 
temps le degré de l'hygromètre et la tension de la vapeur qui y correspond, 
laquelle est mesurée au moyen d'un petit manomètre en communication avec 
l'espace dans lequel se trouve placé l'instrument que l’on veut graduer. 

» Enfin j'ai voulu vérifier si la tension maximun dela vapeur d’eau prise 
dans la limite des températures atmosphériques était telle qu'elle résulte des 
expériences de Dalton. Au lieu d'opérer dans le vide comme ce physicien, 
Jai opéré dans l'air, d'abord dans l'air sec, puis dans l'air humide, et cela 
sans changer les conditions de mon expérience, c'est-à-dire qu'après avoir 
mesuré au moyen d'un manomètre l'aceroissement de tension qu'éprouve un 
volume donné d'air sec pour des: variations de température déterminées, j'ai 
saturé ce même volume de vapeur d’eau et je l'ai fait repasser par les mêmes 
conditions de température; la différence dans la hauteur de la colonne mano- 
métrique , ma donné l'effet produit par la vapeur, et cette différence m'a 
fourni le moyen de mesurer l’élasticité de la vapeur d’eau à l'état de satura- 
tion: le résultat de mes expériences m'a conduit à regarder les nombres de 
Dalton comme étant trop élevés. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, — De l'influence qu'exercent sur la végétation 
des plantes et la germination des graines les rayons solaires transmis à 
travers des verres colorés ; par M. Zanrenssour. 


(Commissaires, MM. Dutrochet, de Jussieu , Ad. Brongniart, Boussingault.) 


L'auteur, en terminant son Mémoire, résume dans les termes suivants les 
résultats généraux auxquels il est arrivé: 
.« Il résulte de toutes les observations qui viennent d’être exposées : 
» 1°. Que la végétation sous l’influence de la lumière colorée devient lan- 
guissante , ainsi que l'avaient déjà reconnu Senebier et Garradori; 
» 2°. Que l'ordre observé dans la germination des graines par Senebier 


( 748) 


ne s'est pas trouvé confirmé par les miennes. Dans les expériences de Sene- 
bier, cet ordre était du violet au rouge; dans mes observations, il a été, 
pour les graines de l’/beris amara, du rouge au jaune et au violet; pour celles 
de l'Echinocactus ottomis du violet au rouge et au jaune. De même, pour 
la pousse des bulbes d'Oxalis multiflora, je l'ai trouvé allant du rouge au 
jaune et au violet, pendant que , d’après Haut, les oignons de tulipe poussent 
le plus promptement sous le verre orangé, puis sous les verres bleu et vert; 

» 3°. Que, relativement à l'accroissement en longueur, l’ordre établi par 
Senebier n'a pas non plus été pleinement confirmé, ses expériences et les 
miennes concordant bien pour les extrêmes (c'est-à-dire donnant l'un et 
l'autre le maximum dans le cas de l'obscurité, et le minimum dans le cas de 
la suppression de tout écran coloré), mais différant d’ailleurs dans les termes 
moyens : selon les expériences de Senebier, il y a décroissance du jaune au 
violet et au rouge, et selon les miennes, il y a, dans le cas de l'Oxalis multi- 
flora, décroissance du rouge au violet et au jaune, et dans l'Echinocactus, 
du violet au jaune et au rouge. De plus, suivant Sencbier, la transparence et 
la faiblesse des tiges est en raison directe de leur accroissement en longueur, 
tandis que j'ai observé ce qui suit: la tige d’un individu de l'Oxalis multi- 
flora, sous le verre bleu ciel (turchino), avait atteint une longueur de 42 cen- 
timètres ; une autre tige, sous le verre jaune, avait atteint celle de 35 cen- 
timètres, et une troisième enfin celle de 34 sous le verre orangé; et cepen- 
dant la seconde ne donna aucun indice de floraison; la troisième, la plus 
courte, celle qui avait été soumise à l'influence du verre orangé, en donna 
quelques signes, mais qui ne persistèrent point, pendant que la tige soumise 
à l'influence du verre bleu développa complétement trois fleurs. 

» 4°. Que l’action spéciale pour colorer en vert les feuilles des végétaux, 
attribuée au rayon violet par Senebier, qui lui accorde à cet égard une in- 
fluence non-seulement fort supérieure à celle des rayons rouge et jaune, 
mais encore au moins égale à celle de la lumière blanche, se trouve à la vé- 
rité d'accord avec les résultats de mes expériences sur l’/mpatiens balsamina , 
mais non avec les conséquences qui se déduisent d'autres observations que 
j'ai faites sur l'Oxalis multiflora ; 

» 5°, Que, quant à la faculté corroborative, la faculté de donner de la 
force aux végétaux, l'infériorité attribuée par Senebier au rayon violet, com- 
parativement aux rayons rouge et jaune, nest confirmée, ni par les expé- 
riences de Poggioli, ni par celles que j'ai faites sur l'?mpatiens balsamina ; 

» 6°. Que, pour ce qui est du pouvoir d'activer la végétation, l’infériorité 
attribuée par Poggioli au rayon vert, comparativement au rayon rouge, est 
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d'accord avec les résultats que j'ai obtenus dans des expériences sur l'Zmpa- 
tiens balsamina, ocymum viride et le Myrthus moschata. 

» 7°. Que le cas dans lequel j'ai vu l’action fortifiante se montrer de la 
manière la plus prononcée est celui d’un individu de l'Oxalis multiflora sou- 
mis à l'action du verre bleu-ciel (turchino) ; 

» 8°. Que, dans mes expériences, les tiges de l'Oxalis multiflora, quand 
elles recevaient la lumière solaire à travers des verres rouge orangé et jaune, 
et les tiges de l’Zmpatiens balsamina, quand elles la recevaient à travers des 
verres orangés et jaunes , se maintenaient dans une direction verticale, tandis 
qu'au contraire elles s'inclinaient du côté d'où venait la lumière quand celle-ci 
leur était transmise par des verres différemment colorés. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations sur l’eau de mer puisée à différentes 
profondeurs ; par M. Ami. 
{ Commissaires, MM. Biot, Arago, Boussingault, Duperrey. ) 

M. Aimé a présenté aujourd’hui à l'Académie un appareil très-simple, de 
son invention, destiné à puiser de l’eau à différentes profondeurs. Comme il 
serait difficile de donner sans figures une description intelligible du nouvel 
instrument , nous nous contenterons de citer le résultat qu'il a fourni : 

M. Aimé a trouvé que la quantité d'air contenue dans l’eau de la Méditer- 


ranée, en face d'Alger, est à peu près constante depuis la surface jusqu’à la 
profondeur de 1600 mètres. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations sur les brises de jour et de nuit, faites 
dans quelques parties des Pyrénées, pendant les mois de juillet, août et 
septembre 1842, par M. Lanrnicus. 


(Commissaires, MM. Beautemps-Beaupré, Duperrey.) 


ÉCONOMIE RURALE. — Observations sur les phénomènes de la végétation ; 
par MM. Franavur et Norserre. 
(Gommission précédemment nommée.) 

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Description d’un procédé mécanique et chimique, qui a 
pour objet de rendre respirable l'air des lieux hermétiquement clos, ainsi 
que de ceux où il ne se renouvelle pas assez naturellement, et de détruire 
clans les galeries de houille le gaz hydrogène bicarboné à mesure qu'il 
s’y dégage; par M. Payerne. 

(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Pouillet, Boussingault.) 
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CHIRURGIE. — ÂVouvelle méthode pour l’amputation des membres , avec un 
état des amputations et résections faites en Algérie, en 1840,184x1 et 1842. 
— De l'utilité du trépan dans les fractures du crâne. — Double luxation 
es vertèbres cervicales observée à l'hôpital de Bone ( Algérie), Mémoires 
de M. Guxon. 


(Commissaires, MM. Roux, Breschet, Velpeau.) 


M. Gaÿ soumet au jugement de l’Académie les résultats des travaux aux- 
quels il s'est livré dans l'Amérique du Sud, et particulièrement dans le Chili. 
Favorisé de toutes manières par le gouvernement chilien, il a consacré treize 
années à recueillir des matériaux pour établir, sur des bases solides, la 
géographie de ce pays, sa faune, sa flore, sa géologie et sa minéralogie; 
pendant tout ce temps aussi il a continué régulièrement des observations 
relatives à la météorologie, au magnétisme terrestre et à d’autres points de 


la physique du globe. 


(Commissaires, MM. Cordier, de Jussieu, Milne Edwards, Dufrénoy, 
Duperrey.) 


M. Doucer soumet au jugement de l'Académie le modèle d'une voiture 
construite sur un nouveau système. 


(Gommissaires, MM. Poncelet, Piobert, Séguier.) 


L'Académie reçoit diverses communications relatives à des moyens que 
les auteurs supposent propres à diminuer les dangers des chemins de fer. 
Ces communications ,adressées par MM. Cauarr, Dernowme, Dumouzn père 
et fils, Larcwez, Mierre, Noumer, Picnan», sont renvoyées à l'examen de la 
Commission des chemins de fer. 


M. Tuurronier adresse pour le concours de Mécanique, une Note inscrite 
sous le n° 3; 


M. Fowizce adresse pour le concours de Médecine et de Chirurgie, fondation 
Montyon, un Mémoire inscrit sous le n° 9; 


M. Bernomuws envoie, pour le même concours, un Mémoire inscrit sous 
le n° 19; 
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M. Larewez, enfin, adresse pour le concours concernant les Arts insalu- 
bres , une Note inscrite sous le n° 6. 


Un Mémoire intitulé: Hygiène et mortalité de la ville de Rennes, qui 
avait été envoyé par méprise à la Commission des prix de Médecine et de 


Chirurgie, fera partie des pièces destinées à concourir pour le prix de Sta- 
tistique. 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Sur la direction de la queue des comètes. — Lettre de 
M. Enouarn Bror à M. Arago. 


« …. La première observation de la direction des queues des comèetes en 
sensopposé au soleil, est généralement attribuée à l'astronome allemand Apian, 
qui vivait au milieu du xvi* siècle; elle me paraît appartenir aux astronomes 
chinois, d’après le texte suivant, extrait des Annales de la dynastie Thang, qui 
a régné en Chine, de l'an 618 à l'an 907 de notre ère. 

» Dans la section de l’état du Ciel, jointe aux Annales de cette dynastie 
(T'hang-sse de la Bibliothèque royale), la description d’une comète observée 
le 22 mars et jours suivants de l'an 837 est terminée par ces mots: « En gé- 
» néral, quand une comète (littéralement un balai) paraït le matin, alors 
» elle est dirigée vers Loccident; quand elle paraït le soir, elle est dirigée 
.» vers lorient. C’est une règle constante. » 

» Le terme balai, soui, par lequel la comète est ici désignée, est le nom le 
plus ordinaire des comètes en chinois; ce terme se rapporte évidemment à 
la queue, tandis que le noyau est appelé 7%, le corps, lorsqu'il est désigné 
séparément. | 

» La transcription du passage que je viens de citer et la description entière 
de la comète observée en 837, sont comprises dans les recherches sur les an- 
ciennes apparitions de la comète de Halley, que j'ai eu l'honneur de sou- 
mettre, il y a quelques mois, au Bureau des Longitudes. » 


Voici la remarque dont le Secrétaire a fait suivre cette intéressante com- 
munication : 

«Le curieux renseignement, extrait par M. Éd. Biot des Annales de la Chine, 
devra, sans contredit, prendre désormais sa place dans l’histoire de l'Astro- 
nomie; mais il n'effacera pas, toutefois, l'observation d’Apian. Cet astronome, 
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en effet, nese contenta pas de dire que la queue d’une comète située à l'orient 
du soleil est invariablement dirigée vers l'orient à partir du noyau, et que la 
queue d'une comète occidentale se porte à l'occident ; il annonça que l'axe de 
la queue prolongé, passe par le soleil. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur La détermination exacte de la limite des neiges 
éternelles en un point donné. — Lettre de M. Acassrz à M. Arago. 


Depuis que je visite les Alpes et les glaciers, je me suis demandé chaque 
année comment on pourrait parvenir à fixer rigoureusement la limite des 
neiges éternelles , et quel serait le point qu’il faudrait observer dans diverses 
stations pour avoir un terme de comparaison identique dans toutes les chaînes 
de nos plus hautes montagnes. J'ai en vain consulté les ouvrages qui traitent 
cette question ; nulle part je n'ai rencontré d'indication précise sur les moyens 
de reconnaître la limite qu'il s’agit de mesurer. La difficulté provient de 
l'impossibilité où l’on a été, jusqu'ici, de distinguer d'une manière précise le 
niveau où s'arrête la fonte de la neige d’un hiver, pendant l'été suivant. Pour 
arriver aux données approximatives que l'on possède, on a dû avoir recours 
à des observations préalables sur la disparition successive des neiges dans 
les parties les plus accessibles de nos hautes vallées, et le nombre des loca- 
lités où leur niveau a été réellement mesuré est, je crois, bien petit. Toutes 
les recherches que j'ai faites pour apprendre à les connaître ont été infruc- 
tueuses; j'ai du moins cru remarquer qu'on a plutôt cherché à les estimer 
qu'on ne les a déduites d’une série de mesures directes. Lorsque j'ai voulu 
suppléer à cette lacune, pour nos Alpes, j'ai rencontré les mêmes difficultés 
que mes devanciers, à fixer une limite tranchée entre les neiges de l’année 
courante et celles des années précédentes, et j'ai dû jusqu'ici renoncer à faire 
sur cette objet des observations exactes. En effet, lorsque l’on remonte la 
pente d'un glacier jusqu'à son origine, on voit la glace perdre peu à peu 
sa consistance, ses teintes bleues et passer à une hauteur variable, 
d'environ 2600 à 2800 mètres, à l'état de neige grenue que l’on appelle 
névé, dans les Alpes de la Suisse française, sans qu'il soit possible de fixer 
une limite rigoureuse entre la région du névé et celle du glacier. Le névé 
passe lui-même insensiblement à l’état de neige poudreuse, et les plus hautes 
pentes de nos Alpes sont généralement recouvertes de champs très-étendus 
de cette neige incohérente. Dans une carte qui accompagne la traduction 
allemande que M. Vogt a faite du récif de notre ascension du Jungfrau, 
publié par M, Desor, au commencement de 1842, j'ai cherché à tracer 
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les limites approximatives de ces trois zones de’ dépôts glacés. Le bleu clair 
indique les champs de neige, le bleu foncé les névés, et le bleu barré les 
glaciers crevassés. Mais, je le répète, quoique cettel distinction apporte 
une plus grande précision dans les indications dé Vétat des masses placées 
qui recouvrent nos Alpes, que les données auxquelles on s'est arrêté jus: 
qu'ici, les limites de'ces trois zones ne sont pas plus précises dans £ette 
carte que celle que l'on a ordinairement assignée ‘aux -neiges éternelles. 
Aussi, loin de m'arrêter à ces premiers résultats, j'ai cherché à les cir- 
conserire dans des limites de plus en plus précises ;et j'ai tout lieu de éroire 
maintenant que les observations que j'ai faites l'été dernier, fourniront à 
l'avenir un moyen sûr de reconnaître, pendant tout l'été, la limite exacte 
des: glaciers proprement dits, celle des névés et celle des champs de neige. 
J'espère que ces limites paraîtront d'autant plus naturelles aux physiciens, 
que je les emprunte à la structure intime des masses mêmes. Déjà M.'Hupi 
avait cherché dans la structure grenue du névé un caractère propre à fixer 
la limite des neiges éternelles, et dans ses voyages dans les Alpes, il sub- 
stitue à cette ligne celle qu'il appelle la Ligne du inévé. Mais cette structure 
grenue, n'est pas un caractère d'une appréciation facile, et, comme je l'ai 
déjà fait remarquer, le névé passe insensiblement à l'état de: glace homo- 
gène en descendant dans les régions moins élevées , et d’un autre côté, il est 
impossible de, distinguer le névé des neiges qui ont été exposées à l’action 
des variations de température du printemps et de l'été. J'ai done dû re- 
noncer à ce caractère pour distinguer mes trois zones; mais j'en ai décou- 
vert d’autres qui sont plus constants, d’une observation plus facile et en 
même temps beaucoup plus tranchés, qui offriront, je l'espère, un terme 
de comparaison identique pour toutes les observa tions que l'on pourra faire 
à l'avenir, dans différentes contrées, sur les niveaux absolus auxquels s’éle- 
vent ces différentes zones, 

» On devra comprendre dans la zone des glaciers proprement dits, toute 
l'étendue des masses glacées formées de glace bleuâtre, de teinte plus ou 
moins foncée, et traversées de bandes verticales de glace bleue, qui est de 
la glace d’eau et non point de la glace de neige imbibée d’ean. Cette zone 
est celle où les crevasses sont le plus fréquentes et les accidents de la 
surface le plus variés; c'est dans cette partie des glaciers que l’on observe 
les cônes graveleux, les tables de glacier, les grandes moraines, les bai- 
gnoires, les creux méridiens. Les bulles d'air contenues dans la glace sont ici 
très-comprimées ; les traces de lastratification primitive, encore très-distinctes 
dans la partie supérieure des glaciers proprement dits, s'effacent de plus en 
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lesquelles elles forment, vers l'extrémité inférieure du‘glacier, un système de 
clivage très-compliqué, 

» La zone du névé, ou de la glace de névé, est caractérisée par un sys- 
tème simple.de bandes transversales, plus ou moins arquées en aval au centre 
du glacier. Ces bandes sont formées par les tranches des couches régulières 
dont toute la masse est composée, et qui viennent successivement affleurer 
à la surface, par suite de son mouvement progressif et par l'effet de la fonte 
et de l'évaporation des parties en contact avec l'atmosphère. La glace de 
cette zone est très-poreuse, blanchâtre ; les bulles d'air qu'elle renferme sont 
très-nombreuses et peu comprimées; on n'y remarque aucune trace de bandes 
bleues. La surface de cette région du glacier est peu accidentée, générale- 
ment plane ou bossuée; l'ean s'y accumule en été plus que partout ailleurs, 
et y forme même des flaques assez étendues; on n'y voit jamais de tables de 
glaciers, ni de cônes graveleux, ni de baignoires , ni de creux méridiens ré- 
guliers; les moraines ne s'y élèvent pas en forme de hautes digues. Enfin le 
centre du glacier n'est jamais relevé en forme de dôme arrondi au milieu, 
comme c'est ordinairement le cas de la zone inférieure: ici le centre est plu- 
tôt déprimé ou régulièrement concave. Les crevasses sont peu fréquentes, 
etle plus souvent masquées par des croûtes de neige qui ne disparaissent que 
fort tard, vers le commencement de l'automne ou à la fin de l'été, tandis que, 
sur le glacier proprement dit, les crevasses se découvrent dès les mois de mai 
ou de juin. 

» Enfin la zone des champs de neige présente des pentes uniformes et 
continues de neige poudreuse plus ou moins fine, façonnées par les effets de 
la fonte superficielle et du tassement, qui lui donnent un aspect cannelé, ré- 
sultant du déplacement continuel de ses particules suivant la plus grande 
pente, ce qui n’a plus lieu dès que la masse est cimentée par la congélation 
de l'eau qui s'infiltre continuellement dans son intérieur. Des croûtes irrégu- 
lières d’une glace très-mince, provenant sans doute des effets de l’évapora- 
tion, recouvrent fréquemment ces surfaces qui sont d'une blancheur éblouis- 
sante, et dont l'éclat est encore augmenté ‘par les facettes innombrables de 
cristallisation des paillettes de la neige. On ne voit que très-peu de crevasses 
dans ces champs de neige; mais, lorsqu'on én rencontrede profondes, én 
distingue nettement sur leurs tranches les bandes de stratification de leurs 
assises qui séparent les masses tombées chaque année. La surface des champs 
de neige étant la face extérieure de la dernière couche annuelle, il est évi- 
dent, que le bord inférieur de la couche, telle qu'elle est circonscrite par l'ef- 
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fet de la fonte qui s'opère chaque année pendant la saison chaude, sera /a 
limite exacte des neiges éternelles sur un point donné. Or, depuis que j'ai 
appris à reconnaître dans toutes les circonstances les traces de la’ stratifica- 
tion sur un point quelconque du glacier, j'ai pu toujours déterminer rigoureuse- 
ment cette limite, et cela d'autant mieux que la couche sous-jacente de l’année 
précédente s’avance dans l'intervalle d’une année d'environ 70", qui est la 
distance moyenne parcourue par le glacier pendant ce temps. Cette dislo- 
cation successive de contours inférieurs de toutes les nouvelles couches an- 
nuelles, permet d'en fixer le niveau absolu avec une précision bien plus 
grande que ne l’exigent de semblables observations; car, à supposer même 
que les contours de la dernière couche ne soient pas encore suffisamment fa- 
çonnés par l'effet de la fonte, il suffira de s'arrêter au contour de l'avant-der- 
nière couche, et de mesurer 70% en amont pour avoir, à quelques mètres 
près , le point où se limitera la couche superficielle durant l'été. Pour peu 
que l’on s'élève sur les bords d’un glacier au-dessus du niveau de sa surface, 
on aperçoit toutes ces bandes de stratification avec la plus grande netteté sur 
toute son étendue, et même, sans cette précaution, on les reconnaît encore 
à la teinte sale que leur donnent les matières terreuses qui sy arrêtent. 

» La ligne des neiges éternelles est donc indiquée exactement sur toutes 
les pentes de nos montagnes par les contours de la couche superficielle des 
neiges tombées pendant le cours d'une année, qui se dessinent nettement 
à la surface des couches plus anciennes, par suite dé la marche progressive 
de celles-ci vers les régions inférieures. Tout ce qui est au-dessus de cette 
ligneest dans la zone des champs de neige; tout ce qui est au-dessous appar- 
tient à la zone du névé, jusqu'au point où commencent les bandes bleues 
qui caractérisent le glacier proprement dit. J'ai retrouvé ces limites égale- 
ment tranchées sur tous les glaciers que j'ai visités l’année dernière; jé les ai 
surtout examinées sur le glacier de Finsteraarhorn , sur celui de Lauteraar, 
sur celui de Gauli, sur celui del'Oberaar, sur celui du Thierberg; et partout elles 
m'ont paru à peu près au même niveau absolu. Malheureusement j'avais déjà 
cassé mon baromètre (sort presque inévitable de tous ceux que l’on porte sur 
les glaciers) lorsque j'aurais été en mesure de fixer exactement la hauteur ab- 
solue de ces niveaux. Maïs la principale difficulté, celle dé trouver un terme 
de comparaison identique pour tous les points, étant vaincue, j'espère re- 
cueillir cette année des données numériques assez nombreuses pour détermi- 
ner toutes les variations qu'offrent ces niveaux dans nos Alpes. L'espoir que 
d’autres observateurs pourraient utiliser également, dès l'été prochain, ces 
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renseignements, na engagé à les communiquer dès à présent à l'Académie. 
La connaissance que .j'ai des: localités me permet d'indiquer déjà, approxi- 
mativement ; ces niveaux-pour le glacier du Lauteraar. La limite inférieure des 
neiges éternelles coincide ici à peu près avec les indications de M. de Humboldt, 


qui leur jassigne en Suisse une hauteur de 2665; celle du névé est environ 
à 2035, » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — /’olcan de Taal. (Extrait d'une Lettre de 
M. Decamarcue, ingénieur-hydrographe, à M. Arago.) 


« A bord de ia frégate l'Érigone, Macao , le 20 novembre 1842. 


». Le volcan de Taal se trouve sur une île située au milieu de la lagune de 
Bongbong. Celle-ci communique par une petite rivière à la baie comprise 
entre Luçon et Mindoro. La lagune a environ 4o kilom. de tour, est enceinte 
de terres élevées et montagneuses. Sa profondeur varie de 7 à 30 mètres, 
les eaux en sont potables, les poissons y vivent, mais elle est loin d’être pure; 
le flacon. où j'en avais renfermé un échantillon s'est brisé. 

» L'île court du.N.-E. au S.-O., longue de 4 kilom. environ et un peu moins 
large, Près d'elle sont deux autres îlots, anciens volcans aujourd'hui éteints. 

» À deux. encâblures du rivage, quoique la brise ne vint pas du côté de 
l'ile, nous sentimes une odeur sulfureuse très-prononcée. Sur le bord seule- 
ment peu de végétation, quelques arbres; à la plage, gravier noir formé de 
laves et de matières calcinées. Cette ceinture étroite renferme une montagne 
nue, pierreuse, grise, calcinée, de pente rapide, sillonnée de larges fissures 
perpendiculaires à la crête qui court N.-E. et S.-O. 

» Nous montâmes droit au point le moiss élevé de la crête , et arrivés là à 
grand-peine, nous pûmes embrasser d'un coup d'œil l'intérieur de ce ma- 
gnifique volcan. La hauteur de,notre point d'observation est, par des mesures 
barométriques, de 106 mètres au-dessus du niveau de la lagune. Le point le 
plus haut peut être plus élevé de 5o mètres. | 

» Le cratère surle bord duquel nous nous trouvions est circulaire. Son dia- 
mètre m'a paru d'un mille et demi. La paroi intérieure est presque verticale. 
L'aspect de cette face est uniforme, de cette même couleur grise qui revêt 
toute la montagne. Tantôt le sol en est déchiqueté, et comme formé de 
fragments superposés par des cristallisations irrégulières ; tantôt il ressemble 
à une nappe de liquide solidifié au moment où la brise en aurait ridé la sur- 
face. Le fond de cette espèce de chaudière volcanique est plus élevé que les 
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eaux de la lagune, d'une trentaine de mètres (estime très-grossière), ce qui 
ferait, d'après notre hauteur barométrique , 75 mètres environ pour la pro- 
fondeur du cratère. 

» En bas s'élève une seconde enceintemontuense, moins régulière que celle 
au haut de laquelle nous sommes, et s'élevant environ au cinquième de la 
profondeur totale. Elle enferme environ la moitié du terrain. L'autre moitié 
comprise entre les deux enceintes est plate et unie; elle se divise en deux 
parties : la plus grande est un sol gris paraissant solide; la plus petite est an 
lac à surface calme. Ce lac a à peu près r mille de long sur 0,2 de large ; la 
couleur générale du liquide est jaune, parsemée de quelques taches noires 
qui se forment très-vite, restent en place, quoique douées d'un léger mou- 
vement d'ébullition, croissent, puis disparaissent peu à peu. 

n Du côté du lac, la deuxième enceinte s’abaisse par une pente plus douce 
que vers les autres parties; elle y est aussi moins continue, et le liquide 
baigne plus tôtles pieds des petits monticules intérieurs dont nousn’avons pas 
encore parlé. Ces monticules sont à des distances irrégulières, enfermés dans 
la seconde enceinte ; chacun est un petit cratère : c’est réellement là qu'est le 
volcan. 

» Le plusremarquable d'entre eux est régulier, circulaire; il est en petit toute 
la montagne sur la crête de laquelle nous sommes. Seulement sa hauteur est 
celle de l'enceinte du fond, et de sa bouche s'échappent des colonnes ou plu- 
tôt des tourbillons de fumée: fumée blanche, sulfureuse, épaisse, s’élançant 
avec plus ou moins de vivacité. Le bouillonnement intérieur se fait entendre 
de temps à autre, et le bruit passe successivement par tous les degrés de 
force. Le jour de notre visite, le volcan était calme, mais il n'en est pas tou- 
jours ainsi , et le plus souvent ses fumées se voient à 4o et 60 kilomètres. 
Néanmoins, depuis longtemps, il n'est question nide flammes, ni d'éruptions. 
Pourtant, quelques-uns ces petits cratères internes semblent baver la lave : 
outre celui dont j'ai parlé, il y a çà et là des excroissances que je présume su- 
jettes à changer de forme, des cavités temporaires d'où sort aussi de la fumée, 
mais avec moins de force, et plutôt en serpentant qu'en tourbillonnant ; et 
enfin , entre ces champignons ignés, des taches de diverses couleurs, proba- 
blement dues à des fusions de sulfures, et entre autres despetités veines rou- 
ges : j'ai compté neuf de ces cheminées. 

» Cette description, tout imparfaite qu'elle est, peut vous donneruneidée 
dé la tentation que j'ai eue de descendre. La chose a été faite autrefois, mais 

aujourd'hui, à notre grand désespoir, il ÿ à impossibilité complète; j'en aï 
ai été réduit à ramasser humblement, sur la face externe du volcan, des échan- 
C. R,. ,1843, 127 Semestre. (T, XVI, N° 15.) 100 
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tillons du sol: ils renferment, je crois, principalement du soufre, du fer et de 
la chaux. ( 

» Un chimiste de Manille m'a bien envoyé l’analyse de l’eau du lac intérieur, 
mais j'ai besoin de quelques explications avant de vous l’adresser. 

» J'ai cru un instant que j'auraisune Note bien ‘plus curieuse à vous écrire, 
et que J'aurais à vous décrire une éruption ; malheureusement il faut m'en 
tenir aux troistremblements de terre qui m'avaient fait espérer une telle bonne 
fortune. 

» La veille de notre arrivée à Taal, le 24 octobre 1842, à 8 kilomètres de 
ce village , à 9°30" du matin, j'étais couché (après toute une nuit à cheval): 
jefusréveillé par une secoussesemblable à celle que j'auraiséprouvée si quelque 
mauvais plaisant s'était mis à tirer mon lit à lui, puis à le repousser, puis à le 
tirer, et ainsi de suite. Nous étions quatre dans la même chambre, et nous 
nous levâmes tous à la fois en sursaut. Ces oscillations étaient très-fortes, elles 
suivaient la direction E. et O., et j'estimai leur durée à environ 2 minutes. 

» 10 minutes après, étant bien éveillés, nous sentimes une seconde secousse 
moins forte, dont j'estimai la durée à 28 secondes, et enfin, la nuit, à 2"307, 
une troisième oscillation moins sensible encore. 

» Le temps avait été beau les jours qui précédèrent ces tremblements de 
terre; le lendemain il y eut une forte averse de midi à 2 heures. Aucun 
bruit souterrain n’avait annoncé ce phénomène, le volcan était comme à l’or- 
dinaire. 

» Quelquefois, au contraire, témoin le 2 août de cette année, on entend 
dans toute la province des bruits souterrains qui ne sont suivis d'aucun 
effet. 

» Ces trois tremblements de terre ont été ressentis à la même heure, et 
avec la même force dans tons les endroits où nous sommes passés pour revenir 
de Taal à Manille, et à Manille même. 

» Je pourrais vous parler de tremblements de terre plus remarquables, 
de l’éruption du volcan de Taal en 1716, de celle si désastreuse de 1954; 
j'ai eu à Taal même, dans les archives du couvent, les détails les plus circon- 
stanciés sur ces faits scientifiques, et autres de même nature; mais je m'aper- 
çois de la longueur de cette Lettre, et remets à une autre occasion l'envoi de 
ces documents. » 


P. $S. Avez-vous reçu une lettre de Nan-King? Dans tous les cas je vous 
annonce pour la seconde fois des observations de magnétisme sous les murs 
de cette ville. 
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PHOTOGRAPHIE. — Sur les effets résultant de certains procédés employés pour 
abrèger le temps nécessaire à la, formation des images photographiques. 
(Extrait d'une Lettre de M. Fizgau à M. Arago.) 


« Si dans des expériences successives, l’on expose une même matière im- 
pressionnable à l’action des mêmes radiations, en faisant varier leur inten- 
sité, on remarque que pour obtenir un même degré d'altération, il faut que 
le temps d'exposition varie sensiblement en raison inverse de l'intensité des 
radiations; ainsi, par exemple, si l'on obtient un certain depré d’altération 
dans l’unité de temps avec l'unité d'intensité, si l'intensité devient 2, le même 
effet se produira dans un temps égal à 1. 

» Il en résulte, d'une manière générale, que l’altération des substances 
impressionnables à la lumière est probablement proportionnelle à l'intensité 
des radiations et au temps de l'exposition. 

» S'il en est ainsi, lorsque l'on obtient des images dans la chambre noire 
par les procédés photographiques, il faut admettre que l’altération de la 
couche sensible dans ses différents points, est proportionnelle à l'intensité de 
l'image lumineuse dans les points correspondants, et cela pendant tout le 
temps que la couche sensible sera soumise à l'image de la chambre noire. Or, 
on sait que dans la méthode de M. Daguerre, la couche sensible, après avoir 
été exposée un certain temps à l'action des radiations lumineuses, devient ca- 
pable de condenser la vapeur de mercure d'une manière telle que l’altération 
invisible de la couche sensible devient visible; mais l’on sait aussi qu'il faut 
un certain degré d’altération de la couche sensible pour que cette curieuse 
réaction se manifeste, car, lorsque l’image de la chambre obscure n’a pas une 
intensité suffisante, on peut faire agir pendant assez longtemps cette image 
sur la couche sensible sans que celle-ci devienne capable d'agir sur la va- 
peur de mercure; et cependant il résulte de la proportionnalité dont j'ai 
parlé, que la couche sensible est modifiée, seulement d'une manière insuffi- 
sante. Il résulte évidemment de là que l'on peut faire subir ‘un certain degré 
d’altération à la couche sensible, sans qu'elle agisse sur la vapeur de 
mercure. à 

» Or, si au lieu d'opérer dans la chambre noire avec une couche sensible 
soigneusement préparée à l'abri des radiations, on opère avec une couche 
légèrement impressionnée jusque près du. point où elle deviendrait sensible 


à la vapeur du mercure, ce qui peut s'obtenir d'une manière régulière à 
100.. 
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l'aide d’une lampe à lumière constante, il est facile de prévoir les résultats de 
l'expérience. 

» [l'est évident d'abord que le dessin photographique s'obtiendra en moins 
de temps, et, en outre, que les effets d'ombre et de lumière ne seront plus les 
mêmes, c'est-à-dire que les rapports entre les intensités des différents points 
de l'image seront altérés. 

»: En effet, soient z et i', les intensités de deux points de l'image lumi- 
neuse; Si l'on opérait avec une couche sensible non impressionnée, l’altéra- 
tion aux points correspondants serait proportionnelle à ces intensités, et le 
rapport entre les degrés d'altération serait le même qu'entre les intensités, 
c'est-à-dire %e 

». Mais si l'on emploie une couche déjà impressionnée uniformément, il 
est facile de voir que cela équivaut à ajouter une quantité constante de lu- 


mière à tous les points de l’image lumineuse; le rapport entre les intensités 
de deux de ses points, et, par conséquent, entre le deoré d'altération de la 


couchesensible aux mêmes points, sera donc ei rapport qui tend vers 
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l'unité à mesure que à augmente. 

» F'expérience confirme parfaitement ces raisonnements, et, en opérant 
ainsi avec des plaques impressionnées d'une manière constante, on obtient à 
la chambre noire des dessins photographiques qui se forment dans un temps 
plus court, et dont l'aspect offre ceci de particulier, que les parties obscures 
sont dessinées avec plus de détails que dans les images ordinaires. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur une formule de M. Kaemtz, au moyen de 
laquelle on déduit les températures moyennes «liurnes ou mensuelles, des 
températures maxima et minima du thermométrographe. — Lettre de 
M. Cu. Maruns à M. Arago. 


« Dans la séance du 27 février, MM. Petit, de Toulouse, et Lamarche, 
de Cherbourg, ont donné, pour chacune des villes qu'ils habitent, la tem- 
pérature moyenne de 1842. Cette température moyenne a été obtenue 
äu moyen des demi-sommes de températures maxima et minima diurnes. 
Ces données, si intéressantes pour la météorologie française, acquerraient 
un degré, de, précision encore plus grand si l’on appliquait la formule 
très-simple donnée par M. Kaemtz dans sa Météorologie en allemand. 
Ce savant-a compulsé les registres des Observatoires de Paris, Bâle et 
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Bruxelles, où l'on observe à la fois le thermomètre et le thermométrographe. 
En comparant entre elles les moyennes diurnes obtenues par un nombre 
suffisant d'observations journalières, aux demi-sommes des températures 
maxima et minima indiquées par le thermométrographe et correspondantes 
aux mêmes jours, il a trouvé que les deux moyennes ainsi obtenues diffé- 
raient sensiblement entre elles; mais, en même temps, il a déterminé pour 
chaque mois de l’année un coefficient au moyen duquel on déduit la véri- 
table température moyenne, des maxima et de minima indiqués par le ther- 
mométrographe. Soient c ce coefficient; T, la température moyenne cherchée; 
M, le maximum; m, le minimum; on aura 


T=m+(M-m)c. 


» J'ai pensé que les météorologistes français trouveraient avec plaisir dans 
le Compte rendu la table des valeurs de c pour chaque mois de l’année. Ces 
coefficients ne sont pas définitifs et ne sauraient être déterminés avec assez 
de soin pour chacune des grandes provinces climatologiques de la France, 
afin d'arriver à pouvoir déduire rigoureusement la moyenne mensuelle des 
indications du thermométrographe. 
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ZOOLOGIE. — Sur une nouvelle espèce fossile de Panopé provenant des 
Pyrénées orientales. Lettre de M. A. Vazencexnes à M. le président de 
l'Académie. 


« Les dépôts qui appartiennent aux étages supérieurs des terrains: ter- 
tiaires forment dans le Piémont et le nord de l'Italie, près de Florence, des 
couches remarquables par l'abondance des coquilles fossiles, qui ont été si 
bien représentées pour la plupart dans le grand ouvrage de Brocchi. On sait 
que dans les Pyrénées orientales, des formations analogues se retrouventrà 
Banyouls-les-Aspres et aux environs; mais les,coquilles de ces localités ne sont 
pas, à beaucoup près, aussi exactement connues que celles des collines subap- 
pennines; M. Arago a bien voulu, à ma prière, faire faire des recherches dans 
les. Pyrénées orientales, et d’un autre côté M. Michaud, capitaine d'un 
régiment de ligne et naturaliste distingué par ses travaux conchyliologiques, 
a profité de ce que son corps tient garnison à Perpignan pour explorer aussi 
les formations tertiaires pyrénéennes. 

» Ces recherches simultanées ont enrichi les collections du Jardin des 
Plantes d'un certain nombre d'espèces nouvelles voisines de celles de l'Italie, 
mais qui jusqu'à présent me paraissent propres à la France. 

» Ayant revu mon travail sur legenre des Panopées, publiéil y a quatre ans 
dans les 4rchives du Muséum, pour insérer cette nouvelle monographie dans 
les belles illustrations conchyliologiques qui se publient aujourd'hui sous le 
patronage de votre collègue M. B. Delessert, j'ai trouvé qu'une Panopée plus 
grande que l'espèce dédiée à M. Faujas par M. Ménard de la Groye, fonda- 
teur de ce genre, et qui a été donnée au Muséum d'Histoire naturelle par 
M. Arago, est une belle et intéressante espèce de ce geure, tout à fait dis- 
tincte par ses formes et parses proportions. Elle va être décrite et figurée dans 
l'ouvrage que je viens de citer ; mais J'ai pensé que je ferais bien de porter de 
suite à la connaissance des géologues ce fait nouveau, à cause de l'intérêt 
qu'ils ont à connaître les différencés dans le nombre des espèces entre ces 
deux formations, appaïtenant, l’une à la chaîne des Alpes, et l’autre à celle 
des Pyrénées ; c'est ce qui m'a engagé à faire part de cette observation à l'A- 
cadémie. » 


PHYSIQUE. — ÂNote sur des images produites par l'électricité ; 
par M. A. Masson. 


« Ayant depuis longtemps soupçonné que l'état particulier des surfaces 
sur lesquelles apparaissent des images sous l'influence d'une vapeur ou d'un 
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transport de particules matérielles très-ténues, était un état électrique, j'ai fait 
l'expérience suivante!: Un moule de médaille en cuivre a été placé sur un 
gâteau de résine de r centimètre d'épaisseur. Une étincelle électrique a été 
lancée d'une machine électrique sur la médaille , pendant que le fond de l’é- 
lectrophore communiquait avec le sol. Ayant enlevé la médaille, on a pro- 
jeté sur la partie électrisée de la résine un mélange de soufre et de minium. 
Toutes les lettres du médaillon étaient parfaitement représentées par le 
minium. 

» Le reste de la figure était imparfait. 

» Il y a tout lieu d'espérer qu'en modifiant convenablement l'intensité de 
l'électricité, l'épaisseur du corps qui reçoit l’action électrique et la conductibi- 
lité, on pourra produire des impressions plus parfaites et arriver à une expli- 
cation des phénomènes observés par MM. Moser, Karsten et Knorr, en même 
temps qu'à démontrer de nouveaux faits dépendant de la propagation du 
fluide électrique, » 


PHYSIQUE. — Expériences sur une substance noire diathermane, faites en 
vue de vérifier la théorie de M. Melloni. (Extrait d'une Lettre de 
M. Marrmessen à M. Arago.) s 


« Cette substance est une plaque de verre noir, mince , provenante d'une 
fonte faite à Ghoisy-le-Roïil y a seize ans. Elle ne laisse passer aucune lu- 
mière en l'interposant entre l'œil et le soleil, et laisse passer cependant à peu 
près 30 pour 100 des rayons calorifiques d’une lampe Locatelli. 

» Afin de voir si j'arriverais à une confirmation de la théorie de M. Melloni; 
afin de décider si tous les rayons d’une même réfrangibilité ou d’une même 
longueur d'onde sont d’une même nature, et doués de toutes les propriétés 
lumineuses, chimiques, calorifiques, etc., appartenant à cette réfrangibilité, 
j'ai examiné expérimentalement si la plaque en question intercepte toute 
chaleur provenant de la partie lumineuse d'un spectre solaire bien fait, et si 
elle laisse passer la chaleur obscure au delà du rouge; ce qui a lieu effec- 
tivement, comme le montre l'expérience suivante : 

» Un prisme équilatéral du flint le plus réfringent de Bontems, dont les 
côtés n'ont que 4,5 de largeur, placé devant une lentille du même flint, très- 
mince, à la manière de Newton, produit un spectre très-pur dans une cham- 
bre obscure. Lorsqu'on fait la fente horizontalement dans un volet qui regarde 
la partie du ciel où le soleil se trouve actuellement à 7 ou 8 heures du matin, 
on recoit les rayons solaires directement sur la pile thermo-électrique sans 
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les faire réfléchir à la surface d'un miroir. Le spectre se promène de lui- 
méme devant la pile couverte de la plaque noire. D'abord arrive la partie 
obscure, dans laquelle se trouve le maximum de chaleur avec cet appareil, 
et l'aiguille est fortement déviée. La déviation diminue graduellement à mé- 
sure que le rouge extrême s'approche de la pile; encore plus lorsque le rouge 
extrême tombe sur l'ouverture; enfin, couverte de la plaque noire, l'aiguille 
retourne à zéro aussitôt que la région rouge a entièrement couvert la partie 
inférieure de la pile. Une couleur quelconque du spectre visible ne produit 
aucune chaleur sur l'instrument, ni toutes les couleurs du spectre ensemble, 
ni la partie au-dessus du violet. 

» J'ai répété l'expérience avec un gros prisme ‘très-parfait ‘de flint 
Guinand, mais elle n'a pas réussi. D'abord le flint Guinand, beaucoup 
moins réfrangible que celui de Bontems, fabriqué exprès pour les lentilles 
achromatiques de microscope, éteint plus de rayons calorifiques de basse 
température; d’ailleurs l'épaisseur de la masse d'un gros prisme en éteint 
une autre partie, de sorte que le maximum de chaleur se trouve dans le 
rouge , ou du moins trop rapproché du rouge. Mais ce qui fait manquer 
l'expérience, surtout avec un gros prisme, c'est que les rayons, arrivant 
de la fente sous forme conique, ne peuvent plus être considérés comme 
sensiblement parallèles dansun même plan vertical, comme lorsque le prisme 
est très-étroit; la lentille, d'ailleurs, engendre beaucoup plus d'aberration 
lorsqu'une grande hauteur de cette lentille est rendue efficace : de sorte qu'il y 
a dans un spectre produit par un gros prisme, beaucoup de chaleur obscure 
mélée au rouge. | 

» La disposition que j'ai décrite a l'avantage que l'on n’a pas besoin de 
s'approcher ou de toucher l'appareil thermo-électrique pendant l'expé- 
rience : il suffit de pousser un peu le prisme fixé sur la lentille du midi au 
nord. 

» Le verre noir serait donc une substance rouge foncé pour la chaleur ; 
substance assez rare jusqu'à ce jour, et peut-être l'unique matière de ce genre 
susceptible d’être polie; car le noir de fumée, qui jouit de la même pro- 
priété étant appliqué sur du sel gemme, se prête à plusieurs explications, à 
cause du manque de poli. » 


PHYSIQUE CÉLESTE. — Extrait d’une Lettre de M. Querezer à M. Arago, 
concernant la lumière zodiacale. 


« ,.,... Je ne viens pas vous parler de la comète, que vous aurez sans 
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doute été à même d'observer mieux que je n'ai pu le faire à Bruxelles. L'objet 
de ma Lettre est plus particulièrement de vous entretenir de quelques autres 
phénomènes que j'ai été dans le cas d'observer ici, et quisemblentnepasavoir 
étésignalés ailleurs. D'abord la présence dela lumière zodiacale qui, hierencore 
(23 mars), était très-remarquable et s'étendait beaucoup au delà des Pléiades, 
et touchait par ses bords les deux principales étoiles du Bélier; elle occupait 
à peu près exactement dans le ciel la place que lui assigne Mairan. De fai- 
bles apparences d'aurore boréale se mêlaient à ce spectacle, et l'horizon 
était éclairé d'une lumière rougeâtre bien au delà du nord. 

» Enfin, différents météores lumineux se sont montrés pendant ces der- 
nières soirées. Hier, vers 7° 55”, j'en ai aperçu un très-beau qui surpassait 
en éclat les étoiles les plus brillantes : il était d’une teinte rougeâtre, et 
il a laissé après lui une traînée lumineuse; il se dirigeait à peu près du nord 
au sud, en passant entre les constellations d'Orion et des Gémeaux. Il a été 
suivi de quelques étoiles brillantes qui marchaient dans la même direction. 

» Un pareil météore a été vu, le samedi précédent, 18 mars, vers 7 heures 
du soir. Sa marche était lente et se dirigeait de l’ouest à l'est; mais onna 
pas pu me préciser les points du ciel par lesquels il a passé. Dans la même 
soirée du 18, M. Forster, qui se trouve à Bruges, a remarqué également 
plusieurs météores lumineux et de belles étoiles filantes. Ila également vu la 
lumière zodiacale, qui était très-apparente. » 


ASTRONOMIE. — Position de l'Observatoire de Farsovie, déterminée par 
MM. Armnwsxr, Baranowsxi eé Pratzmowsxr. 


Fattudés 2.1.0: +090r5/5 7,1 
Longitude à l’est de Paris. 1*14"475,0 


Les observations détaillées qui ont fourni à M. Arminski ces excellents ré- 
sultats, seront publiées dans la Connaissance des T'emps. 


M. Hanse, récemment nommé à une place de correspondant pour la sec- 
tion d'Astronomie , adresse ses remercîiments à l’Académie et lui fait hommage 
d'un exemplaire du résumé d’un Mémoire qu'il a lu devant l'Académie de 
Berlin : 

« Dans ce Mémoire, dit-il, j'ai traité un problème dont on n’a pas encore 
eu de solution , savoir, le calcul des perturbations absolues de ces corps cé- 
lestes qui se meuvent dans des orbites très-excentriques et très-inclinées. La 
solution de ce problème, que j'ai trouvée, conduit, dans les cas auxquels je l'ai 
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déjà appliquée, à des séries très-convergentes, et j'ai lieu de croire qu'elle 
donnera toujours les séries aussi convergentes que possible. Il est clair que 
la convergence ne peut pas être la même dans tous les cas. Pour premier 
exemple, J'ai calculé les perturbations absolues de la comète d'Encke par 
Saturne, et j'en calculerai d’autres exemples. 

» Mais ce n'est pas seulement à des orbites aussi excentriques que celles 
des comètes que s'applique cette méthode, elle sert pour toutes les valeurs 
possibles de l'excentricité dans l’ellipse, et par conséquent on peut aussi l’ap- 
pliquer avec succès au calcul des perturbations de Pallas et de Junon, pro- 
duites par Jupiter.» 


M. Prrouze a mis sous les yeux de l’Académie d’admirables reproductions 
de gravures, obtenues par M. le professeur Boettger, soit photographique- 
ment , d'après la méthode de M. Daguerre, soit par un tirage ordinaire appli- 
qué à des planches, résultant de procédés galvanoplastiques. 


M. Brsso adresse une Note sur le moyen de se passer de la boîte à mer- 
cure dans les opérations photographiques. 


M. Vinar , auteur d'un Mémoire sur lequel il a été fait récemment un Rap- 
port, demande à reprendre ce Mémoire. — Les usages de l'Académie ne 
permettent pas d'accorder à M. Vidal ce qu'il demande. 


L'Académie accepte le dépôt d'un paquet cacheté adressé par M. Arrautr. 


À 5 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. À. 


ERRAT'A. (Séance du 3 avril 1843.) 


Page 687, ligne 12, au lieu de 12 degrés , lisez : 15 degrés. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences; 
1 semestre 1843; n° 14; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique ; par MM. Gay- oder ÂRAGO, CHEVREUL, 
Dumas, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT; 3° série, tome VIE, février 
1843 ; in-8°. 

Bulletin de l Académie royale de Médecine; tome VUE, n° 12; in-8°. 

Annales maritimes et coloniales; mars 1843 ; in-8°. 

Des Propulseurs sous-marins ; par M. LaBrousse. (Extrait de la Revue géné- 
rale de l Architecture et des Travaux publics.) In-4°. 

Associations agricoles; par M. BAUDE. (Extrait de la Revue française, 2° livr., 
juillet 1837.) In-8°. 

Exposé d’un nouveau système de construction de Chemins de fer ; par M. DE 
WADROFF ; in-4°. 

Essai sur l’Idiotie ; par M. BELHOMME ; broch. in-8°. 

Collection de Tableaux polytechniques. — Résumé d’Arithmétique. — Résumé 
d’ Algèbre élémentaire. — Résumé de Trigonométrie rectiliqne ; par M. BLUM ; 
3 tableaux. 

Collection de Tableaux polytechniques. — Résumé du Cours de Physique de 
l'Ecole Polytechnique; par M. CaBarT; 1 tableau. 

Dictionnaire universel d'Histoire naturelle; par M. Cu. D'ORBIGNY ; tome II, 
33° livr. ; in-8°. 

Annales de la Société royale d’Horticulture de Paris; mars 1843; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales; avril 1843 ; n° 4; in-8°. 

Bulletin de la Société géologique de France ; tome XIV ; feuilles à 12; in-8°. 

Notice géologique sur le département de l'Aveyron; par M. MARCEL DE 
SERRES ; 6 feuilles 4 in-8°. 

Revue zoologique ; n° 3, 1843; in-8°. 

Extrait de la Revue française ; ° livr.; 15 juillet; in-8°. 

Correspondance mathématique et physique de quelques qéomètres du Xvi° siè- 
cle, précédée d'une Notice sur les travaux de LÉONARD EULER, tant imprimés 
qu'inédits, et publiée sous les auspices de l’Académie impériale des Sciences de 
Saint-Pétersbourg ; par M. Fuss; 2 vol. in-8°. 

Coup d'œil historique sur le dernier quart de siècle de l'existence de l’Académie 
impériale des Sciences de Saint-Pétershourg; Discours par M. Fuss; broch. in-8°. 
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Note sur une conséquence curieuse des Lois de la réflexion de la Lumière ; par 
M. PLATEAU. (Extrait du tome IX, n° 7€ des Bulletins de l’Académie royale de 
Bruxelles.) + de feuille in-8°. 

Deuxième Note sur une conséquence curieuse des Lois de la réflexion de la 
Lumière; par le même. (Extrait du tome X, n° 2, du même ouvrage.) In-8°. 

Transactions... Transactions de la Société philosophique américaine de Phi- 
ladelphie ; vol. VIT, nouvelle série, partie 2; in-40. 

Proceedings... Procès-Verbaux de la Société philosophique américaine de 
Philadelphie ; n°° 22 à 24, mai à décembre 1842; in-8°. 

Report... Rapport sur la Géologie de l État de Connecticut; par M. PERCIVAL; 
MH ren- 1842; in-80. 

En onotiiet hs . Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 473; in-4". 

Biblioteca... Bibliothèque de Pharmacie, de Chimie, de Physique, etc. ; 
rédigée par M. A. CATTANEO, pour faire suite au Journal de Pharmacie, etc. ; 
vol. XVIIT, 2°série, juillet à décembre 1842; vol. XIX , janvier et février 1843; 
in-8°. 

Sull Elletricismo... Nouvelle méthode pour produire l Électricité au moyen 
du fusit; Lettres 1 et 2; par M. F. Euce; Gênes, 1843 ; ensemble + feuille. 

Gazette médicale de Paris; t. IX, n° 14. 

Gazette des Hôpitaux; t. V, n°® 4o à 42. 

L'Écho du Monde savant; n°% 26 et 27; in-4°. 

L'Expérience ; n° 3ox. 

Le Nouvelliste vaudois ; n° 26. 


